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  Site-B




  Pour devenir un bon produit, l’homme doit être préparé. C’est tout un art, affirma Naakrit devant le sas qui s’ouvrit sur leur passage.


Jave entra le premier. Des plinthes lumineuses les guidèrent jusqu’à une salle de contrôle automatisée. Un mercenaire, allongé dans son holosphère, supervisait l’ensemble des opérations. Lorsque sa tête émergea du paysage de données, Jave reconnut un Squil. Le bipède agita ses multiples appendices supérieurs. Son épiderme vert, plus foncé que le sien, présentait un aspect luisant qu’on aurait dit mouillé. À l’arrière de son crâne, deux lignes parallèles rosâtres naissaient de la base du cou et marquaient la position des branchies. La filiation génétique des Squils comptait des poissons parmi les ascendants ce qui en faisait une race appréciée pour mener des assauts amphibies. Les océans recouvraient près de six octièmes de la surface de la Terre. Seulement, le Primark avait installé son quartier général dans une zone désertique.


  — Tyel supervise la chaîne, précisa ce dernier. Le conditionnement débute dès que les produits franchissent la porte grise du dôme.


  Le processus respectait les règles sanitaires strictes en vigueur au sein du Collectif en ce qui concernait l’introduction de « matériel biologique destiné à la consommation ». Les humains prisonniers respiraient un air saupoudré de nanoparticules chargées de nettoyer leurs organismes. Les minuscules capsules libéraient également d’infimes quantités d’inhibiteurs de comportements. À l’issue du second jour, la porte grise s’ouvrait sur l’espace voisin, équipé de longs alignements de sièges et de tables de métal. Les plateaux de nourriture jouaient le rôle d’un appât alléchant. Des diffuseurs aromatiques entraient en action afin de convaincre les plus indécis. Tenaillés par la faim, drogués, ils cédaient à la tentation.


  — L’alimentation ne contient pas d’adjuvants, ni de complexes hormonaux de synthèse, nous appliquons la norme la plus sévère.


  Le Primark ne dissimulait pas sa fierté.


  — Qu’en est-il des produits porteurs de maladies, virus et autres bactéries ? s’enquit Jave.


  — La chaîne comporte une étape en chambre de stérilisation par rayonnement. Coûteux, mais efficace.


  L’objectif consistait à mettre sur le marché un produit aux qualités irréprochables. Un panneau se releva et dévoila quatre cents individus attablés. Ils occupaient quelques rangées d’une salle dimensionnée pour accueillir dix fois plus de personnes.


  — Ils ne terminent jamais leur dernier repas, continua Naakrit. Nous disséminons un gaz inodore et incolore.


  Au bout de quelques minutes, les humains s’affaissèrent sur les sièges robotisés qui entamèrent alors un curieux ballet. Ils lévitèrent en enfilade, chacun transporta son précieux passager vers la prochaine étape. Jave suivit le reptilien qui changea de poste d’observation. Devant eux, un fauteuil-robot s’arrêta. Les accoudoirs se transformèrent en bras articulés. Les appendices balayèrent la surface du corps inanimé. L’un d’eux stoppa au niveau du torse et deux aiguilles s’y enfoncèrent à travers le tissu.


  — Nous procédons d’abord à l’arrêt de l’organe chargé de pomper le sang. Il faut vite les extraire les fluides.


  Deux flexibles se fixèrent sur le cou et la jambe du produit. Tandis que le premier aspirait le sang, le second injectait un liquide jaune. L’opération était complète quand les deux tubes présentaient la même coloration.


  — Une purge imparfaite dégrade la qualité finale recherchée. La solution nutritive garantit aussi une meilleure conservation.


  Cette étape essentielle une fois terminée, les suivantes s’enchaînèrent sans tarder. Les sièges débarrassèrent leurs hôtes inertes de leurs vêtements puis disparurent par un couloir doté de brumisateurs. Jave comprit que les humains, désormais morts, subissaient une forme de lavage. 


  Plus loin, les corps glabres suspendus par les chevilles défilaient devant la baie vitrée. Des robots sectionnaient les doigts de chaque main, piquaient les cuisses afin d’y loger une puce sous la peau.


  — Date et lieu de capture, heure d’entrée sur la chaîne, enregistrement de l’évolution de la température, hygrométrie, etc. 


  — Et les doigts ? s’enquit l’émissaire plus intéressé par ce détail de la procédure. Pourquoi les prélever à ce stade ?


  — Ce sont des mets raffinés. Ils font l’objet d’un traitement spécifique destiné aux marchés de luxe gérés par le Combinat qui jouit, comme vous le savez, de la commercialisation exclusive des phalanges humaines.


  — Les conditions de stockages ne sont pas les mêmes, je suppose.


  — Exact. Ils ne sont pas cryoconservés comme les corps. Nous les gardons à une température qui permet de préserver leur fraîcheur et leurs qualités gustatives ce qui, évidemment, augmente la valeur marchande.


  — Et le contrôle sanitaire ?


  — Les inspecteurs du Collectif sont aussi pointilleux que des Lyniens obsédés, mais ils ont validé le processus qui inclut un conditionnement sous vide des doigts, ce qui stoppe la dégradation des tissus. Les produits sains sont rares, nous devons optimiser chaque prise ; je ne peux pas me permettre le moindre rejet.


  L’émissaire ne releva pas la pique. Il observait en bout de chaîne, les humains déposés avec soin à l’intérieur de sarcophages translucides. Une fois scellés, ils glissaient sur un rail jusqu’à une ouverture.


  — Un tunnel les conduit jusqu’à l’ancien aéroport que nous avons reconfiguré pour accueillir des navettes-cargos et des T-V qui vont les stocker sur le mega-transporteur.


  — D’autres centres de conditionnement sont-ils prévus ?


  — Trois, mais faute d’humains sains en quantités suffisantes, le matériel reste entreposé à bord de la station logistique en attendant que soit réglé le problème du virus.


  — Le temps ne joue pas en votre faveur.


  — En effet, si la chaîne ne tourne pas à plein régime, nous courrons à notre perte.


  En dehors de l’équation économique déjà compliquée, le Primark engageait aussi sa réputation. Un échec entraînerait sa chute. Le coup de sa carrière se transformerait en piège.


  — Je dois livrer sous peu cent mille unités au Cartel de Kuat, avoua Naakrit. Je risque de ne pas parvenir à honorer la commande.


  L’organisation commerciale prospérait sur une dizaine de mondes à la lisière du Collectif, donc en dehors du territoire sous l’exclusivité du Combinat. Ils vendaient à peu près tout et surtout n’importe quoi à partir du moment que cela rapportait, se remémora Jave. Ils voulaient de l’humain. Peu commodes, les Kuatiens n’hésitaient pas à employer des méthodes expéditives en cas de mécontentement ou de retard.


  Le bracelet de Jave émit un bourdonnement. Le Lynien s’isola puis revint vers le Primark un instant plus tard :


  — Je dois écourter la visite.


  



  Jave rejoignit les quartiers du Säzkari, ce qui signifiait « celui qui soigne ». Les lieux occupaient un étage entier et sentaient l’humain. Des dizaines de cadavres et de morceaux de corps s’entassaient sur les étals réfrigérés disposés en rangs. Pour obtenir un produit satisfaisant au cahier des charges, il avait aussi fallu tester les méthodes de transformation avant de passer à la commercialisation de masse, se dit l’émissaire. Le médecin reptilien l’accueillit d’un claquement de mâchoire réprobateur :


  — Je dois référer au Primark de votre présence.


  — Vous n’en ferez rien.


  Le Lynien se dirigea vers le plateau de chrome au centre de la salle. Il observa la demi-douzaine de fragments de chair bleue exposés avec soin sous l’éclairage vif.


  — Il n’y a rien à en tirer, déclara le Säzkari.


  Jave se pencha sur le plateau qui lévitait au milieu du local.


  Une fois en sécurité à la surface, Kjet avait commandé un bombardement du laboratoire sibérien. Le drone avait copieusement arrosé les installations malgré ses protestations. De la Sybarienne, il ne subsistait presque rien. Des lambeaux inexploitables. Il avait espéré qu’au moins un indice échappe au carnage et il se retrouvait avec ses seules impressions. Le fidèle lieutenant avait ordonné la frappe avec empressement alors qu’ils n’étaient pas menacés. Les contaminés se trouvaient en sous-sol et ne risquaient pas d’escalader les parois du puits. Jave avait obtenu que plusieurs essaims de bots explorent les décombres à la recherche des restes de la mercenaire.


  — Les analyses chimiques ? s’enquit-il.


  — Résidus d’explosions sur les échantillons.


  — Pas de traces de morsures, d’ADN humain ?


  Le reptilien le gratifia d’un sifflement :


  — Njet, mais les échantillons sont insuffisants pour conclure quoi que ce soit.


  — Pas de traces, répéta Jave, ni de projection de sang humain sur aucun de ces morceaux ?


  Le Säzkari confirma. L’absence de preuve se révélait au final plus qu’intéressante.


  — Je vous remercie de votre coopération, déclara Jave.


  



  L’émissaire emprunta le tube et monta de plusieurs étages, perdu dans ses pensées.


  À son arrivée, l’activité fiévreuse le tira de ses réflexions. Depuis leurs sphères virtuelles, des mercenaires ordonnaient les informations diffusées par le ruban défilant. Le filigrane de données se superposait en marge de la scène qui s’étendait d’un bord à l’autre de la salle de contrôle. Un carré rouge cernait un individu au milieu d’une horde. Jave se figea, stupéfié parce qu’il voyait. Les contaminés se traînaient vers l’humain avec l’intention de le dévorer puis soudain, et sans motif apparent, ils s’en éloignaient. Ce comportement singulier suscitait de nombreux commentaires. Le Primark se tourna dans sa direction :


  — Enfin, vous êtes là. Où étiez-vous ?


  Jave ignora la question. Il s’approcha de l’écran.


  — Ça date de quand ?


  Naakrit leva les quatre doigts de sa main en direction de son nouveau responsable des opérations. L’Arthrosien à la carapace mauve lui résuma la situation :


  — La séquence a été prise il y a une heure environ. Saisie par un drone en patrouille sur la côte est de la Floride, Amérique du Nord.


  — D’où vient ce produit isolé ? demanda Jave.


  — Nous ne disposons d’aucun renseignement à son sujet. Il est fort probable qu’il se déplace seul ou qu’il appartient à une petite cellule.


  Le détail l’intrigua. L’émissaire reçut une explication concise de l’Arthrosien :


  — Nous avons réglé la sensibilité des drones afin qu’ils localisent les groupes supérieurs à cent cibles saines. Cela nous permet de nous concentrer sur les objectifs intéressants. Les humains se dispersent, mais ils finissent souvent par se réunir en communautés. Tôt ou tard, c’est dans leur nature.


  — Vous attendez donc qu’ils se rassemblent ?


  — Leur instinct les pousse à chercher un contact avec leurs congénères, ne serait-ce que pour assurer la reproduction de l’espèce.


  — Ces regroupements se font rares. D’où notre problème, renchérit Naakrit.


  Ils observèrent le manège des avariés. La horde progressait vers le nord en remontant un boulevard qui longeait la presqu’île d’une extrémité à l’autre. Une fois la dernière créature située à distance du rescapé qui ne bougeait toujours pas, ils virent trois silhouettes traverser la route. Sur les agrandissements, Jave reconnut deux femelles et un mâle. Les quatre humains n’intéressèrent pas le drone qui bascula sur l’aile pour continuer son quadrillage.


  Jave ressentit un fourmillement des radicelles de son épiderme. Il déclara alors :


  — Je me rends sur place.


  Naakrit approuva :


  — D’accord. Je peux mobiliser rapidement une escouade équipée et un T-V.


  — J’irai seul. Donnez-moi le T-V.


  La réaction immédiate du reptilien ne le surprit pas.


  — Je refuse de vous laisser partir pour une chasse en solo. Souvenez-vous de ce qui s’est produit en Sibérie.


  Le Lynien réfuta ce point de vue :


  — Vous avez cent mille unités à trouver et à livrer au Cartel de Kuat. Jusqu’ici, vous avez privilégié les centres urbains. Les contaminés y sont présents en nombre et ne permettent pas aux humains sains de survivre. Soit ils se font mordre ou tuer, soit ils sont contraints de se disperser et deviennent par conséquent plus difficiles à localiser. 


  Naakrit riva ses globes oculaires sur lui avec autant d’intensité qu’un disrupteur de champs. Jave continua sa démonstration :


  — Vous obtiendrez de meilleurs résultats en cherchant du côté des zones rurales, en marge de la civilisation. Ces contrées présentent sûrement des réservoirs communautaires exploitables sous un bref délai.


  Les yeux verts du reptilien, pareils à des pierres polies, ne bougeaient pas, concentrés sur l’émissaire. Ce dernier accomplissait son travail, ni plus, ni moins : il apportait des solutions.


  — Les secteurs les plus prometteurs se situent au cœur de ce continent, assura Jave en affichant une mappemonde.


  — L’Afrique ? Les humains y accordaient peu d’attention.


  — L’effondrement de la société n’a pas complètement éclaté leur organisation, ni paralysé leur mode de vie. Vous trouverez sans doute des villages rassemblant plusieurs octaines d’unités.


  La prévision aiguisa l’intérêt du Primark. Les Lyniens jonglaient avec l’art particulier de dénicher des issues au milieu du brouillard des opérations. Naakrit s’approcha de la projection virtuelle :


  — À combien estimez-vous le potentiel ?


  — Difficile à évaluer pour l’heure. Si je me base sur les données des téra-serveurs, le bassin dans son ensemble comptait près de deux cents millions d’unités avant l’invasion.


  — Je pourrais atteindre mon quota en quelques huijours.


  — Probablement, confirma Jave.


  Naakrit se tourna vers lui :


  — Très bien. Prenez le T-V et ne commettez pas d’imprudence. Le Combinat pourrait m’accuser d’avoir causé votre perte.


  Sur l’instant, Jave se demanda pour quelle raison les princes marchands lui en imputeraient la responsabilité. Les relations entre le contrebandier et ses créanciers dépassaient-elles le cadre du contrat ?
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  L’annonce les avait tous cloués sur place.


  En observant les expressions interloquées sur les visages interdits, Elaine comprit qu’elle venait de marquer les esprits. Elle prenait aussi l’ascendant sur Hector qui, déstabilisé, avait abaissé son fusil.


  — S’il existe un antidote, cela mérite sûrement qu’on l’écoute, entendit-elle dans son dos.


  Le biologiste tendit son bras en direction de la gamine. Bruce se rangeait dans son camp. Excellent, se félicita-t-elle. Le trafiquant ne semblait pas le genre à qui l’on force la main. Cependant, mis en minorité, il pourrait reconsidérer sa décision, se laisser influencer.


  — On trouvera un autre endroit où s’arrêter pour se procurer des vivres, argumenta Alva. Les ports, c’est pas ça qui manque dans le coin.


  Quand Hector grimaça, elle sut qu’elle avait remporté ce round. Elle ne se faisait guère d’illusion : ils s’opposeraient encore et son tempérament latin l’inciterait à lui rendre la monnaie de sa pièce à la première occasion. Elle avait osé le défier. Ses yeux sombres lancèrent des éclairs d’une rage contenue.


  — Elle ne parlera qu’une fois en mer, déclara Elaine.


  



  Ils appareillèrent en silence. Alors que le navire s’éloignait de la côte, l’infirmière Jones affronta la perplexité de ses nouveaux amis. Assise à l’extrémité du banc, elle les observa un à un autour de la table du carré. Elle croisa le visage fermé d’Hector, juste en face. Il demeurait étrangement calme, presque détendu. En attente, estima-t-elle. Il avait ouvert l’accès à trois cabines, se réservant la dernière. Masters lui avait jeté un regard étonné, pris au dépourvu par la nouvelle qui avait ravi Alva. Elle allait enfin dormir dans un lit.


  Depuis trois jours et trois nuits, ils survivaient aux contaminés et évitaient d’attirer l’attention d’aliens dont ils ignoraient à peu près tout. Les créatures venues de l’espace avaient embarqué l’humanité dans un train d’enfer, dont le terminus se nommait extinction. Ils formaient un groupe, se redit-elle, certes hétéroclite, mais ils se montraient capables de mettre leurs divergences de côté. Au moins pour un temps. Ses mains balayèrent la surface de bois laqué, typique des aménagements internes propres à l’univers nautique, qui paraissaient si fragiles.


  — Lorsque le colonel et moi l’avons trouvée, commença-t-elle d’une voix claire, Alison occupait un ancien refuge pour animaux. Son père a été mordu. Elle l’a enfermé dans une cage.


  Bruce et Alva adressèrent un regard compatissant à l’enfant qui se sentit d’un coup plus petite encore.


  Personne ne l’interrompit jusqu’à la fin du récit. Elaine conclut avant la promesse de libération, jugeant plus prudent de couper court. À la place, elle demanda à la fillette l’autorisation d’étaler le contenu de son sac sur la table. Peut-être qu’elle transportait sans le savoir des informations sur la localisation du remède. La petite acquiesça.


  Les naufragés auscultèrent les maigres possessions avec la même circonspection que des détectives examinant des preuves. Au milieu de bricoles, de bonbons collés en une masse informe, ils se concentrèrent sur les éléments significatifs. Un porte-clef comprenait une vignette de l’enfant et de ses parents. Personne n’osa le manipuler. Alva saisit l’une des deux peluches fatiguées :


  — Vous êtes certaine qu’il parlait d’un antidote, s’enquit-elle ?


  — Possible. Il a ordonné d’attendre que les secours arrivent avec le médicament.


  Le portefeuille se retrouva entre les mains du colonel. Pièce d’identité, cartes de crédit et reçus se révélèrent sans intérêt. Par contre, le badge d’accès au centre des maladies infectieuses d’Atlanta et un cliché imprimé en mauvais état suscitèrent une volée de questions.


  — Ton papa travaillait au CDC ? interrogea Masters


  — Tu connais la personne sur la photo ?


  Alison prit peur. Elle ne possédait pas les réponses. Elaine décida de mettre un terme à la séance.


  — Elle est jeune, rappela-t-elle. Elle a besoin de se reposer.


  Bruce s’appuya sur le rebord de la table :


  — Ce type s’est fait mordre, il n’avait plus toute sa raison. Quand on est acculé, on se prend à espérer des choses qui n’existent pas.


  — Tout cela reste confus, admit Elaine. S’il appartenait au CDC, on peut supposer qu’il ne racontait pas d’histoires, encore moins à sa fille en de pareilles circonstances. Vous mentiriez sur votre lit de mort ?


  Alison récupéra un carnet couvert de graffitis colorés qu’elle serra contre sa poitrine :


  — C’est mon journal, je ne veux pas qu’on le lise.


  Personne ne protesta. Bruce se pencha pour examiner de plus près la vieille photo :


  — Ce gars, je crois qu’il s’agit de Valery Orlov.


  — Qui est Valery Orlov ? questionna Alva


  De ses yeux bleus grands ouverts et le front plissé, le jeune homme se moqua de l’artiste :


  — Vous aussi, vous arrivez d’une autre planète ?


  Le sourire étouffé de Masters appuya la remarque de l’étudiant. Alva préféra s’en tenir à une moue dédaigneuse, les doigts crispés sur la banquette. Elaine vint à son secours.


  — Il a découvert le Siva-B, le vaccin contre le VIH.


  — Oh ! réalisa Alva, alors le papa de la petite travaillait avec le créateur de cette saloperie.


  Le regard sévère du Colombien impressionna la gamine qui se pelotonna encore un peu plus contre l’infirmière. Elaine lui saisit la main pour la rassurer. Tant qu’elle resterait avec elle, elle ne risquerait rien. Le colonel, qui examinait le revers du badge, fronça les sourcils :


  — Qu’est-ce que ça signifie d’après vous ?


  Il posa le carré de plastique à la vue de tous. Une série de chiffres écrits au stylo bille suivaient la mention « site B ».


  — Un truc de l’armée, sûrement, proposa Bruce.


  Elaine observa Dew, resté à l’écart. L’Asiatique s’approcha de la table pour mieux lire les numéros. Quand elle lui demanda s’il savait ce qu’ils représentaient, il hocha la tête. Hector et Masters se raidirent lorsqu’elle l’encouragea :


  — Montre-nous.


  Dew jeta un regard craintif en direction du Colombien.


  — Il ne te fera rien, assura l’infirmière.


  Hector haussa les épaules en signe d’accord. Dew indiqua sans hésiter la cloison derrière lui. Il en retira un rouleau puis se leva. La carte une fois correctement étalée et fixée à l’aide d’objets lourds aux quatre coins, Masters lui décocha un sourire entendu :


  — Des coordonnées ?


  L’Asiatique opina et posa son index au large des Bahamas. Après un bref instant, le débat s’anima soudain quand Masters exposa son point de vue :


  — Cela vaut peut-être la peine de s’y rendre.


  Immédiatement, Hector rejeta l’idée :


  — Hors de question ! Je mets le cap au sud, direction la Colombie.


  Au ton de sa voix, il paraissait déterminé à suivre son plan de départ. À nouveau, personne ne voulut s’opposer à sa volonté. Masters quitta le carré. La réunion s’acheva dans une ambiance morose. Le capitaine annonça qu’il comptait s’éloigner des côtes et filer tout droit vers le Golfe du Mexique.


  



  Elaine rejoignit le colonel sur le pont après avoir couché Alison, épuisée. Le Marine avait démonté son arme. Étrangement, le Colombien ne l’avait pas réclamée. En le regardant concentré sur le nettoyage, elle se rappela son propre père qui, après une dispute avec sa mère, observait ce rituel pour évacuer la tension. Masters siffla quelques jurons entre les dents. L’infirmière s’installa à ses côtés :


  Il prit l’une des pièces étalées sur le lambris.


  — Il nous mène en bateau.


  Elaine haussa les épaules :


  — Peut-être. Nous sommes tous dans la même galère. Pour le moment, nous n’avons pas d’autre choix que de le suivre.


  Le colonel posa le canon après l’avoir essuyé à l’aide d’un chiffon :


  — Ce type tourne en rond au large de la Floride depuis l’invasion. Il a eu largement le temps d’effectuer cinquante aller-retour avec son pays, pour moi son affaire ne colle pas.


  Ses yeux marron brillaient d’énervement.


  — Vous en pensez quoi ?


  — Quelque chose le retient dans les parages. Peut-être qu’il a volé cette embarcation pour échapper à l’enfer sur terre et qu’il n’est pas vraiment un trafiquant. Hector nous cache un truc pas clair.


  L’occasion lui parut idéale.


  — Comme nous tous. Tenez, vous par exemple, que vous faisiez à Key West ? J’ai aussi l’impression que vous en savez long sur les aliens. Je me trompe ?


  La joue du Marine tressaillit, remarqua-t-elle. Masters se mura dans le silence.


  — Vous semblez également avoir besoin de temps, conclut-elle avant de le laisser à son nettoyage.
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  Jave s’élança à la verticale de Cocoa Beach depuis la moyenne altitude d’où glissait le T-V configuré en mode sans pilote. L’appareil poursuivit ses évolutions en cercle tandis qu’il plongeait vers le sol quadrillé de rues et d’avenues. L’émissaire activa les répulseurs agrav et se posa avec la grâce d’un coléoptère géant, sans un bruit, au milieu de la chaussée. Il s’accorda un instant pour observer les lieux, les bâtiments bas, la végétation qui débordait des jardins. Les scanners ne signalèrent pas de mouvement aux alentours immédiats.


  Le rescapé s’était tenu debout à cet endroit même, cerné par la horde. Comment en avait-il réchappé ? En véritables machines, les contaminés se jetaient sur la chair saine avec une furie animale qui rappelait le comportement collectif de prédateurs au moment de la curée. L’instinct s’exprimait avec une puissance à laquelle rien ne résistait et certainement pas un individu isolé.


  Maintenant qu’il se trouvait sur place, il rejoua la scène de l’après-midi à travers sa visière, du point de vue du sujet. Autour de lui, des contaminés virtuels fonçaient sur lui et s’écartaient après l’avoir frôlé. Le défilement de corps lacérés, des êtres en lambeaux, remplissait son champ de vision. Le rescapé immobile au milieu de la horde n’avait pas bougé, jusqu’à ce que la dernière créature s’éloigne de lui.


  Jave mit fin à l’expérience et les silhouettes tordues s’évanouirent. La nuit remplaça le jour artificiel de la simulation.


  L’émissaire remonta l’axe temporel. Il vit l’humain en train de marcher droit devant, d’un pas traînant et la tête basse. Il ne paraissait pas perdu. Absent ou hypnotisé. Savait-il seulement où il se dirigeait ? À défaut, Jave pouvait au moins supputer d’où il venait.


  Il reconstitua une partie du parcours à l’aide des données qu’il agrémenta d’une part non négligeable d’extrapolation logicielle. Sur le bitume défoncé et recouvert d’une pellicule de sable, il isola des traces parallèles du chaos d’empreintes. Elles appartenaient au survivant, estima-t-il. Plus nettes, elles dessinaient une ligne, là où celles des contaminés se mêlaient, tournaient parfois dans tous les sens ce qui reflétait la nature décousue de leur démarche. Vraisemblablement, le rescapé avait suivi l’artère principale. La piste le conduisit devant une vitrine.


  Malgré l’exiguïté des lieux, il pénétra à l’intérieur, brisant la baie au passage. Le fracas qu’il provoqua ne l’inquiéta pas outre mesure. Plutôt maladroit au milieu d’un espace trop petit pour évoluer en CAP, il renversa plusieurs rayons. Son bras éventra une étagère. Au détour d’une allée, un sac au sol attira son attention. Il semblait avoir été déposé ici récemment.


  Avec précaution, il s’en saisit et examina le contenu. Des emballages rectangulaires renfermaient chacun un récipient de plastique cylindrique rempli de gélules colorées. Il en versa sur sa paume et en écrasa entre ses doigts de métal ce qui libéra une poudre blanchâtre. 


  Il transmit le résultat de l’analyse aux téra-serveurs, lesquels lui retournèrent une réponse en moins d’une seconde ; il s’agissait d’un complexe chimique à usage médical. Le sac recelait de nombreuses boites de différentes couleurs. La composition d’autres échantillons défila sur la visière. Ils possédaient un point en commun : c’étaient des substances psychoactives. Sans effets sur lui ou des reptiliens, cette pharmacopée éclectique était apparemment prisée par des humains consommateurs de drogues.


  Jave ressortit du magasin.


  Le vent venu du large se levait, entrainant en son sillage des grains de sable qui s’insinuaient partout, ils s’accumulaient en monticules contre les murs et les arbres. Il décida de prendre un peu de hauteur. Sur ses répulseurs, il survola une partie du boulevard. L’axe principal traversait l’agglomération du nord au sud. Le scanner signala un point de chaleur isolé, à l’intérieur d’un bâtiment voisin. Les contaminés se déplaçaient en hordes. Seuls les spécimens incapables de se tenir debout se traînaient à l’écart. Celui-ci possédait toujours ses deux membres inférieurs.


  Jave contourna l’immeuble de deux étages à la recherche d’une ouverture praticable. Il opta pour la double porte de l’entrée. L’escalier semblait assez large pour qu’il l’emprunte sans devoir défoncer les murs. Il conduisait au sous-sol, à l’extrémité d’un couloir plongé dans l’obscurité. D’étroites fenêtres laissaient passer une clarté diaphane émanant de l’astre de la nuit, bien trop faible pour reconnaître les lieux. Ce n’était pas nécessaire.


  D’emblée, Jave identifia les grognements caractéristiques. Un simple changement du mode de vision de la visière et le contaminé apparut devant lui, à quelques mètres à peine, à l’intérieur une cage. Des squelettes de petits animaux au milieu d’os écrasés tapissaient le sol de béton. Protégé par sa CAP, l’émissaire s’approcha sans crainte. Un geste suffirait à fracasser la créature chancelante qui s’agitait crescendo. Elle émettait des borborygmes insignifiants et tenta même de l’atteindre de ses mains rongées, secouées de tremblements incontrôlables.


  Qui l’avait enfermé ici ?


  Non loin, à l’angle de la pièce, des boites couvertes d’étiquettes colorées, une couche crasseuse, une chaise, quelques vêtements témoignaient d’une présence récente. De plus, les volailles dévorées n’avaient pas franchi seules ces grilles.


  Qui nourrissait la créature ? Des humains sains ?


  En l’occurrence, c’était une première. En général, ils les fuyaient ou les tuaient sans hésiter d’après ce qu’il en savait. Une personne aurait maintenu un contaminé à l’isolement, l’aurait approvisionné en viande fraîche. 


  Le scanner balaya l’être enragé qui écrasait ses pommettes grises contre le métal. Son anatomie ravagée ne révéla rien de particulier ; hormis un détail qui retint son attention : deux reflets brillants sous son tee-shirt rapiécé.


  Jave écarta deux barreaux sans effort et saisit le cou tuméfié. Les mâchoires de la créature claquèrent dans le vide. Ses yeux globuleux, injectés de sang, roulèrent dans leurs orbites creuses. Les mains écorchées s’agrippèrent à son avant-bras. Sa tentative d’égratigner la surface en alliage transverse amusa Jave qui le souleva avec une lenteur calculée. Ses jambes s’agitèrent sans contrôle, mues par une volonté propre indépendamment du reste du corps. L’hystérie s’empara du contaminé. Sa tête bougeait à s’en détacher du tronc. D’une simple pression, il aurait pu lui broyer les vertèbres. À la place, il arracha le collier duquel pendaient les deux plaques. Ensuite, il relâcha sa prise. Déséquilibrée, la créature s’écroula. Il crut qu’elle ne parviendrait pas à se remettre debout, contrecarrée par ses spasmes. Lorsqu’elle y arriva, elle engagea son crâne à travers le passage ouvert, mais ses épaules butèrent contre les montants. Elle poussa sur ses pieds dans un mouvement de va-et-vient obstiné


  L’émissaire examina les pendentifs. Une série de chiffres et un nom, Montgomery, les barraient dans le sens de la hauteur. Sollicités à sa demande, les téra-serveurs proposèrent des milliers d’homonymes. En revanche, le numéro n’obtint pas de résultats.


  Le contaminé se contorsionnait pour s’extraire de la cage. Ses pulsions lui commandaient de quitter sa prison, de se repaître sans retenue de chair vivante. Jave contourna l’enceinte. D’une seule main, il arracha la porte de cellule. La créature se désengagea immédiatement du passage qu’elle tentait de forcer. Si elle retrouva très vite sa liberté, elle mit du temps à gagner la sortie.


  Jave l’observa depuis les airs puis vola vers les installations spatiales, au nord, dont il ne restait que des armatures tordues et des hangars dévastés. Ces technologies, dites de « seuil », constituaient un indicateur du potentiel d’une espèce. Elles confirmaient en tout cas le désir d’une civilisation de s’aventurer hors de son puits de gravité. Les mercenaires avaient neutralisé les sites de lancement bien que les fusées primitives représentaient une menace ridicule. Naakrit avait simplement appliqué son plan de bataille, sans prendre le moindre risque.


  Une lueur le sortit de sa réflexion.


  La source miroitante se situait à proximité. Il opta pour une approche à basse altitude. Très vite, des formes claires se détachèrent sur sa visière. Elles bougeaient, mais pas de la façon déconstruite propre aux contaminés. Jave redoubla de prudence et rasa la végétation pour se mettre à couvert. À l’orée d’une clairière, il discerna une douzaine d’individus sains, trop peu pour attirer des drones en maraude qui traquaient des groupes plus importants, selon le responsable des opérations.


  



  Il se posa en douceur, à une distance raisonnable du camp délimité par des véhicules à roue disposés en cercle. Au centre, un feu éclairait des visages animés. Une odeur de chair grillée se mélangea à l’air salin. Jave augmenta le débit de dioxyde de carbone. Ces humains prenaient des risques à s’exposer ainsi. Les satellites signalaient les foyers de ce genre au QG de Dubaï qui pouvait décider à n’importe quel moment d’exploiter une cible d’opportunité. Par chance, ils n’étaient pas assez nombreux et les mercenaires orientaient leurs efforts vers l’Afrique. Par dizaines, des engins traversaient actuellement l’océan pour se poster au-dessus de leur nouveau terrain de chasse.


  Il régla les filtres logiciels afin de clarifier les onomatopées qui lui parvenaient déformés. Les éclats de voix évoquaient une ambiance détendue. Sur les agrandissements projetés, il visita un par un les portraits souriants, les lèvres étirées. L’un d’eux tenait un instrument dont il pinçait les cordes pour émettre une mélodie sonore. Aucun de ces individus ne ressemblait à celui du survivant qu’il recherchait.


  Les humains possédaient un visage si démonstratif qu’il constituait à lui seul un mode de communication. Son propre faciès, moins pourvu en muscles tenseurs et os articulés, conservait une apathie végétale lisse. Son épiderme perdait son teint turquoise en cas de maladie, virant au rouge orangé au seuil de la mort. Sa palette d’expression se limitait au degré de fermeture de ses évents nasaux et de sa bouche circulaire dénuée de langue. La plupart du temps, ses globes oculaires étirés restaient fixes. L’exotisme de ces créatures les avait condamnés pour sûr, se dit-il. Et leurs doigts si agiles… Ces phalanges dont se délectaient des millions d’êtres si loin de ce monde.


  Un craquement de branche interrompit son exploration à distance. Il se retourna aussi vite que possible. L’humain avait surgi d’un buisson. Figé comme un animal, il le regardait de ses yeux grands ouverts, presque blancs sur sa visualisation tactique. L’enfant, un mâle d’une dizaine d’octans, jugea-t-il, ne bougea pas puis il lâcha son bâton pourvu d’une pointe de métal. Après quelques secondes d’un face à face silencieux, il détala. Bizarrement, il repartit vers son point d’origine au lieu de s’enfuir en direction du camp. Jave hésita à quitter son poste d’observation. Il ramassa la lance abandonnée à terre. De facture grossière et mal équilibrée, elle aurait sans doute raté une cible éloignée d’un jet de pierre. Par contre, elle se révélerait utile pour embrocher un adversaire proche, ce qui semblait être sa fonction première.


  Des groupes de quelques contaminés arpentaient le secteur, se rappela-t-il. Il en avait localisé plusieurs en arrivant. Selon toute probabilité, le jeune humain risquait de tomber sur une mauvaise rencontre ce qui éveilla sa curiosité. Jave activa ses répulseurs et s’éleva au-dessus de la cime des arbres. Grâce à sa signature infrarouge, il repéra la silhouette en train de courir à travers le sous-bois. L’émissaire vola d’abord à distance. Se planter devant l’enfant ne mènerait à rien, il s’enfuirait à nouveau. Attendre qu’il s’arrête lui parut une option judicieuse. Malheureusement, sa fuite le conduisait droit sur un comité de réception composé de cinq créatures. Dans l’obscurité, il ne les verrait qu’à la dernière seconde. Il pouvait peut-être s’en tirer et les croiser sans les apercevoir. Le sort en décida autrement.


  L’humain se prit les pieds dans des branchages et s’étala sur l’humus de la forêt. Un cri de douleur déchira la nuit. Jave ralentit, mais conserva son altitude. Le barouf soudain perturba la sérénité nocturne. Les contaminés, à l’ouïe affûtée, cinglèrent vers la source. L’enfant se retourna, le dos contre la terre humide. Le Lynien observa sa poitrine se soulever, son coeur battre, ses poumons expulser un air chaud à travers les fausses couleurs de son interface. La première tentative de se remettre debout échoua. La seconde également. Il parvint néanmoins à ramper jusqu’à un arbre et à y prendre appui sur une jambe. De toute évidence, réalisa Jave presque à la verticale, l’autre membre semblait touché. Après quelques mètres d’une progression boiteuse, entrecoupée de braillements, le petit humain s’arrêta. Il redressa la tête en direction de deux créatures. À cette distance, ils demeuraient invisibles. Par contre, les grognements audibles le plongèrent dans un état de panique telle que sa reptation perdit en efficacité. Il n’arriverait pas à semer les contaminés lancés à ses trousses. Sans intervention extérieure, l’issue ne faisait pas de doutes.


  Des grimaces tordirent le visage potelé qui exprimait la douleur avec une intensité dramatique. Du coin de ses yeux perlèrent des gouttes. Sa respiration se fit plus haletante. Il décida de reprendre sa marche claudicante, si semblable à celle de ses poursuivants en cet instant. À nouveau, il chuta, hurla en se tenant la cheville. Il ferma les paupières, bascula la tête en arrière pour murmurer d’incompréhensibles paroles. Il cria. À plusieurs reprises. Jave reconnut un appel au secours, mais campa sur sa position. Il disposait d’une vue plongeante tout à fait saisissante. Par delà les buissons, les créatures se pressaient vers le garçon isolé au centre de la scène.


  Il se remit sur le ventre et entreprit de se traîner ainsi, en tirant sur ses bras et en poussant sur sa jambe valide. Ce mode de déplacement le ralentit. Les contaminés gagnaient du terrain sans faiblir. Après d’épuisants efforts, le petit humain s’adossa contre une souche recouverte de lichens et de mousses.


  Cinq silhouettes émergèrent des fourrés. Les gémissements redoublèrent. Elles se ruèrent sur leur repas. Terrorisé et paniqué, l’enfant tâta ses vêtements, ses mains fouillèrent ses poches avec frénésie. Il en sortit un instrument dont il déplia la courte lame. Pensait-il vraiment les combattre avec cette arme ridicule ?


  Les créatures, alléchées par la perspective d’un festin, convergèrent sur leur proie, mues par la seule pulsion qui rythmait leurs existences. L’enfant tendit son bras tremblant, le couteau bougeait tellement que Jave crut qu’il allait l’échapper. Malgré son jeune âge, sa fragilité, il comptait se défendre, jusqu’au bout. Lui aussi obéissait à un instinct primaire, comprit Jave, en captant l’étincelle de détermination qui illumina brièvement son regard perdu. La volonté de survivre l’habitait, à l’instar de la plupart des êtres vivants.


  Alors que les contaminés s’apprêtaient à déchirer le corps de leur victime, l’émissaire dégaina sa vibrolame. Il coupa les répulseurs, traversa la canopée comme un roc soumis à la pesanteur. Ses pieds s’enfoncèrent dans le sol meuble, les éclats de branches volèrent autour de lui. Avec une économie de mouvements et une précision chirurgicale, il décapita les créatures. Les têtes squelettiques roulèrent sur les feuilles mortes. Séparées de leurs cerveaux, les carcasses s’effondrèrent au pied du jeune humain qui n’osait même plus respirer.


  Il lâcha son couteau. Ses yeux s’emplirent de terreur. Jave rangea sa vibrolame et s’approcha de lui. L’être regarda les doigts épais tendus vers lui. Sa bouche s’agrandit en entendant la voix synthétique du traducteur et sa jambe valide s’agita dans une tentative vaine de reculer.


  — Je vais vous aider.


  Le petit se laissa transporter à travers les airs. Il n’aurait pas réussi à regagner son campement avec sa blessure. Jave atterrit juste à l’extérieur du cercle de véhicules, devant une assemblée affolée par l’arrivée inattendue. Des individus nerveux pointèrent des armes dotées de longs tubes et d’une crosse. Ils ne se hasardèrent cependant pas à ouvrir le feu. Jave déposa l’enfant sur l’herbe humide. Une femelle cria, porta ses mains au visage. Elle voulut courir, mais ses congénères la retinrent. Lorsque Jave redécolla, elle se précipita vers le garçon qu’elle serra et berça dans ses bras.


  Satisfait, le Lynien rejoignit le T-V. Il tirait deux enseignements capitaux de son escapade. À l’agonie, l’humanité refusait de s’éteindre. Des groupes se formaient, tentaient de reprendre pied dans une réalité qui les dépassait. La situation se présentait peut-être mieux qu’il ne l’avait pensé.


  



  Naakrit effectua une analyse autrement différente.


  Grâce à un drone affecté à sa surveillance, il avait épié les pérégrinations de l’émissaire sans comprendre ce qu’il recherchait au juste. Il avait remonté la piste du rescapé puis découvert un contaminé isolé. Bien qu’étonnante, l’information ne révélait rien de particulier, ni de décisif. Ensuite, il avait aidé ce jeune mâle. Il avait observé chaque seconde de la poursuite, intrigué par la valse-hésitation de Jave qui avait attendu l’ultime instant avant d’intervenir.


  Menait-il une expérience ?


  Même s’il avait préservé un individu sain, il outrepassait ses droits. En référer au Combinat sonnerait comme un aveu de faiblesse. Les princes marchands pointeraient alors son manque d’autorité et invoquer la nature lynienne ne plaiderait pas sa cause. Il était censé le gérer au même titre que ses propres troupes.


  Plusieurs appareils ratissaient la région à la recherche du rescapé. Le Lynien avait même étendu le périmètre à la zone maritime. En se basant sur sa position initiale, ce boulevard infesté de produits avariés, il avait estimé un rayon à l’intérieur duquel il se trouvait forcément. C’était intelligent, reconnut le Primark.


  Il ignorait toutefois où tout cela allait les conduire.


  Le paysage de données afficha des points brillants sur une carte de l’Afrique centrale, un secteur que les humains nommaient « les Grands Lacs ». L’intuition de l’émissaire se révéla correcte. L’Arthrosien manifesta sa surprise d’un crissement de ses ailes recouvertes par sa carapace.


  Bien sûr qu’il avait raison, pensa Naakrit. Les Lyniens se trompaient rarement. Le plus compliqué consistait à deviner leurs intentions derrière leur attitude parfois déconcertante.
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 Vous y croyez vous, à l’existence d’un médicament capable d’enrayer le fléau ?


  Le colonel et Elaine partageaient leur second lever de soleil, accoudés au bastingage du voilier. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait reposée. Le confort de la cabine, qu’elle occupait avec Alison et Dew, n’y était sans doute pas étranger.


  — Elle n’aurait pas gardé son père s’il n’y avait pas d’espoir qu’il redevienne ce qu’il était. Il lui aurait demandé de fuir le plus loin possible, analysa-t-elle.


  — J’imagine.


  La ligne d’horizon scintillait à l’orée du jour proche. Au sud, une muraille de nuages noirs s’avançait sur une mer de plus en plus agitée. Le vent ébouriffait ses cheveux courts. Elle les avait coupés dans les minutes qui avaient suivi l’annonce des résultats des examens d’entrée à l’école d’infirmière. Au grand dam du patriarche qui avait alors réalisé que sa fille était désormais une femme avec des responsabilités et un métier. Les parents ne se remettaient jamais vraiment de la perte de l’innocence de leurs enfants. 


  — On ferait bien de dénicher un endroit où s’abriter, les conditions météo se dégradent, s’inquiéta Masters. Hector doit prendre une décision. Je crois qu’il peut tirer un trait sur son retour immédiat au pays.


  À l’intérieur, ils trouvèrent le Colombien penché sur la carte. Il caressait son menton fourni d’une toison brune, les yeux concentrés.


  — Le vent commence à se lever, rapporta Masters.


  — Si.


  Elaine estimait que le colonel voyait juste : le trafiquant aurait pu rentrer chez lui depuis longtemps. Ce n’était probablement pas le moment de poser des questions insidieuses. Hector pointa une île :


  — La terre la plus proche de nous actuellement.


  Masters approuva le choix.


  — Les Bahamas ? s’enquit Elaine.


  — Si. Nous pouvons atteindre Freeport avant la fin de la matinée.


  La grimace pincée de l’infirmière ne passa pas inaperçue. Masters réagit :


  — Un problème ?


  — On ne pourrait pas simplement plonger et attendre ?


  — Il faudrait descendre profond pour se protéger des effets de la houle et des remous. La coque n’est pas prévue pour dépasser les dix mètres, lui apprit Hector. Ce qui est insuffisant.


  L’angoisse s’installa au creux de son estomac.


  — À chaque fois que nous avons mis le pied à terre, on a frôlé la catastrophe.


  Le Colombien soupira :


  — Le yacht de l’autre nuit, c’est de là qu’il venait, si ?


  — De Bimini, précisa Elaine. Nous nous pensions en sécurité sur cette ile. Ça a duré jusqu’à l’arrivée de réfugiés du continent. Sans le savoir, ils transportaient des contaminés et le cauchemar a commencé. Puis des drones aliens nous ont survolé. Nous sommes partis en laissant tout derrière nous.


  — Je vous promets que nous prendrons les précautions nécessaires, assura le colonel.


  



  Leur bateau s’engagea dans la passe de Howksbill Creek peu avant midi. Ils quittèrent la mer formée et recouverte d’un linceul de cumulus. Les nuages sombres s’avançaient sur eux, prêts à les engloutir. Des éclairs zébraient l’arrière-plan à intervalles réguliers. Ils naviguèrent entre des îlots déserts puis empruntèrent un chenal qu’ils longèrent sur un kilomètre. Sur la rive, les résidences possédaient toutes un accès privé. Hector présenta l’étrave face à un embarcadère. L’un des spots d’amarrage était occupé par un voilier dont seul le mât incliné émergeait des flots. Depuis le pont, ils ne distinguaient pas la villa dissimulée par la végétation luxuriante. D’après le Colombien, ils y seraient en sécurité durant la tempête.


  — Un bon mouillage, affirma-t-il.


  Masters échangea un regard entendu avec Elaine.


  Le Marine rassembla le groupe sur la plage arrière. D’une voix autoritaire, il distribua les consignes avec l’assurance d’un professionnel habituer à commander :


  — Bruce et moi, nous effectuerons une reconnaissance de la propriété.


  Le jeune biologiste garda la bouche close. Se projeter en première ligne ne le réjouissait guère, ce qu’Elaine comprenait parfaitement.


  — Elaine et Alva, vous aiderez Hector à amarrer solidement le navire. En cas de coup de vent sévère, il ne s’agirait pas qu’il coule ou qu’il rompe ses attaches. Notre ami en a besoin pour rentrer chez lui, pas vrai ?


  La remarque sarcastique toucha l’intéressé qui plissa les yeux. D’une manière provocatrice pas forcément adroite, Masters lui signifiait qu’il n’était pas dupe. La perspective d’un affrontement entre les deux hommes ne paraissait pas exclue. Pour le moment, Elaine préférait rester à l’écart. Elle serra les épaules de la fillette. À ses côtés, Dew observait la berge, le regard perdu.


  Alison parlait peu, traumatisée par les épreuves qu’elle avait traversées. Dew griffonnait de rares mots sur un calepin et, avait-elle saisi, il craignait Hector. Sans elle, leurs sorts étaient scellés.


  L’accostage se déroula sans anicroche, ni mauvaises surprises. Bruce et le colonel bondirent hors du navire et très vite, ils parvinrent au bout de la jetée de bois. Masters leur adressa un signe rassurant de la main. Hector tendit une amarre à Elaine :


  — Tenez, je vais vous montrer comment l’attacher.


  L’infirmière lui sourit. Devant ses yeux étonnés, elle exécuta d’abord un tour mort autour du taquet puis continua en effectuant des huit. Elle termina par une demi-clé inversée.


  — ¡ Perfecto ! Où avez-vous appris ça ?


  — Con mi papa.


  Sans un mot de plus Elaine rejoignit Alva pour l’aider à nouer la corde. Elle surprit le regard intéressé d’Hector tandis que l’artiste abaissée s’affairait sur le taquet.


  — Je n’ai pas l’habitude.


  — Vous vous en sortez très bien, l’encouragea Elaine.


  — On dirait que vous avez fait ça toute votre vie.


  — J’ai quelques années de pratique en famille, mon père était dans la marine.


  — Oh… Je vois. Mon expérience maritime se limite aux fêtes sur des bateaux de luxe ancrés dans le port de Miami. Cette époque me parait si lointaine à présent, un peu comme si elle n’avait jamais existé qu’en rêve. Vous comprenez ?


  — Oui.


  Que restait-il de leurs vies d’avant ? se demanda Elaine en écoutant la voix mélancolique d’Alva. Les aliens avaient effacé les images et les récits que des milliards d’individus avaient conservés grâce à leurs appareils électroniques. Les espoirs, les peines, les histoires d’amour de chaque femme et homme sur la planète avaient disparu, volatilisés en une fraction de seconde. Il en subsistait des souvenirs brumeux, des fragments enfermés dans leurs cerveaux biologiques bien moins fiables que les supports informatiques.


  Elle aperçut Masters et Bruce qui revenaient de leur inspection, porteurs de nouvelles rassurantes. Aucun contaminé ne rodait dans les parages et la résidence inhabitée appartenait à un nabab, d’après le colonel.


  



  Masters avait à peine exagéré.


  L’infirmière posa son sac sur la terrasse de bois précieux, recouverte par une avancée de toit. Certes, les lieux souffraient d’un manque d’entretien. L’eau stagnante du jacuzzi, d’un jaune vert peu ragoutant, n’invitait plus à la relaxation. Tables et fauteuils élimés avaient perdu leur lustre d’antan. La végétation débordait des bacs et des espaces délimités par des murets qui ne la contenaient plus. Désormais libre, elle occupait les interstices. Les racines se frayaient un passage sous les lattes fissurées.


  La pluie commença par des gouttes. Elle tomba à sceau en quelques instants. Le rideau boucha l’horizon et ils se réfugièrent à l’intérieur de la villa. Au temps de sa splendeur, le salon avait certainement constitué le joyau de ce palace à en juger par la collection de statues, le marbre ostentatoire, le mobilier signé et les sofas de cuir. Un grand ménage s’imposait pour rendre son prestige à la pièce. Un escalier de pierre menait à la mezzanine. Alva s’y promena, ébahie :


  — Cet endroit est parfait, décréta-t-elle.


  Les lèvres d’Hector s’étirèrent à nouveau, comme précédemment sur le ponton. Elaine éprouva un sentiment de malaise, sans pouvoir se l’expliquer. Le Colombien s’imaginait-il avec l’artiste ? Physiquement avenante, elle avait sans doute vampirisé des nuées de mâles. Finalement, réalisa-t-elle, les comportements d’avant demeuraient. Fallait-il s’en réjouir ou s’en inquiéter ?


  Bruce se jeta sur un fauteuil :


  — Niveau confort, c’est impec.


  Il se mit à tousser, se frotta le visage :


  — Bon, il y aurait besoin d’un coup de balai, pas vrai les filles ?


  Le regard foudroyant d’Elaine le calma aussitôt.


  — Je plaisantais, ajouta-t-il.


  Les deux autres hommes dissimulèrent leurs réactions amusées. Masters croisa les bras sur la poitrine et serra ses lèvres. Hector fit mine de s’intéresser à une sculpture.


  L’infirmière prit Alison par la main :


  — Viens avec moi, on va voir si on peut se trouver un coin tranquille où s’installer pour la nuit.


  L’enfant tira sur sa manche :


  — Et Dew, il dormira avec nous ?


  Soudain, la panique explosa en elle : Dewei !


  Il les avait accompagnés sur la terrasse. Après, elle ne se souvenait pas l’avoir vu entrer. Elaine se précipita vers les baies. Il pleuvait des cordes et la visibilité ne portait guère au-delà d’une vingtaine de mètres. Elle imaginait mal l’Asiatique rester seul sous ce déluge. Très vite, ils s’organisèrent pour inspecter chaque pièce de la villa. Après deux fouilles infructueuses, ils se rendirent à l’évidence : Dew était dehors.


  Ce qu’Elaine perçut alors lui sembla aussi clair que l’eau qui ruisselait sur les vitres. Personne ne désirait se mouiller pour retrouver Dew.


  — Je vais le chercher.


  Immédiatement, Masters l’entraîna dans le vestibule. Avant qu’il n’exprime sa désapprobation, elle lui remémora l’épisode de la veille :


  — Vous savez ce qu’il représente ? Vous étiez là.


  Le colonel tenta tout de même de la raisonner :


  — Nous devrions au moins attendre la fin de la tempête.


  — Pas question. Et s’il est en pleine crise ? Je ne veux pas le perdre.


  Elle marquait un point indiscutable.


  Ils annoncèrent leur décision au groupe. Sourde aux éventuelles remarques, Elaine s’accroupit face à Alison :


  — Nous n’en aurons pas pour longtemps. Tu resteras avec Alva, tu es d’accord ?


  La fillette hocha la tête en guise d’accord.


  



  L’un des immenses placards de l’entrée contenait des parkas. Ils y trouvèrent aussi des parapluies. Ainsi équipés, Masters et Elaine affrontèrent les ondées qui balayaient le quartier. Le portail principal, entrouvert, constituait une première preuve. Le Marine lui cria qu’il était bien fermé au moment de l’inspection. Elle ignorait pour quelle raison leur camarade avait éprouvé le besoin de sortir de la propriété. Une crise expliquerait ce comportement. Bruce et Alva l’avaient perdu dans des circonstances similaires à Cocoa Beach.


  Elaine frissonna. Les tempêtes n’avaient de tropicale que le nom. Les embruns lui glaçaient le corps. Masters se porta à sa hauteur, sous le porche.


  — Comment savoir où il est allé ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  « Gauche ou droite, une chance sur deux », se dit-elle. Ils ne perceraient jamais les motivations imprévisibles, voire aberrantes, qui habitaient l’esprit de l’autiste.


  — À droite, décida-t-elle.


  Les pieds sous plusieurs centimètres d’eau, ils progressèrent au milieu de la chaussée. Des torrents marron emportaient la maigre végétation sur les bas côtés. Le vent fouettait leurs visages engoncés entre leurs épaules. Ils s’attardèrent devant les portails branlants et les palissades partiellement commuées en murs de cultures sauvages. Ils parvinrent au bout de la rue qui se subdivisait en deux sections. Un nouveau choix s’imposait.


  Masters se pencha vers elle. Il clignait fréquemment des yeux, gêné par la pluie. Il utilisa son parapluie comme une coquille protectrice contre les bourrasques. Ils convinrent que Dew ne pouvait en aucun cas parcourir des centaines de mètres en si peu de temps. Par conséquent, il s’abritait dans le voisinage. Bien sûr, admit-il, l’hypothèse reposait sur le comportement d’un être humain normal qui chercherait à se mettre à couvert sous ce déluge.


  — On va remonter et vérifier chaque propriété, proposa-t-elle.


  Les terrains transformés en une tourbe gluante, les flaques devenues mares, chaque incursion vira au calvaire. Tandis que l’infirmière effectuait le tour des bâtisses, pour certaines de véritables palaces, Masters quadrillait les jardins changés en jungles miniatures. Ses pas s’enfonçaient dans le sol meuble ; au point d’en perdre ses chaussures. Elaine renoua ses lacets sur un perron de marbre dont le rose chic et délavé se devinait entre les détritus et les plaques de mousse verte. Son espoir de retrouver Dew s’érodait au fur et à mesure qu’ils exploraient les résidences au luxe éteint. Ils revinrent à leur point de départ. Le colonel la regarda plusieurs fois avec un air résigné. Elle afficha une résolution aussi froide que le climat : non, elle ne comptait pas interrompre les recherches malgré les conditions difficiles.


  Elle tint bon en dépit des doutes. L’une des dernières propriétés lui donna raison. Ils s’y introduisirent par la porte en fer forgé qui se referma derrière eux. Sur le parvis recouvert de boue, un véhicule tout terrain aux pneus dégonflés gisait par le travers. Comme un présage, la pluie baissa en intensité. Les deux naufragés se séparèrent. Elaine remonta le sentier qui conduisait au porche tandis que Masters s’enfonçait dans les fourrés. Une allée ceinturait la villa pourvue d’une tour à la jonction entre le corps principal et l’aile.


  Le battage de la pluie diminua ce qui permettait d’entendre les bruits alentour. Son audition accoutumée au nouvel environnement sonore, elle perçut des râles étouffés, d’abord lointains. Elle s’arrêta près d’une dépendance et tendit l’oreille. La respiration bloquée, elle se concentra pour isoler les sons. Son coeur stoppa net. Elle ferma les yeux. Elle devrait s’approcher pour clarifier la source. Le chemin dallé contournait le local destiné aux outils de jardinage, envahi de hautes herbes. Pas à pas, elle progressa en direction de ce qui avait été une pelouse entretenue avec soin. À travers les feuillages, elle devina les eaux miroitantes d’une piscine encombrée de débris. Une silhouette traversa son champ de vision. Par réflexe, elle posa sa main sur sa bouche. Il ne s’agissait pas de Dew, ni de Masters.


  Les gémissements caractéristiques levèrent ses doutes. Elle ne put réprimer un tremblement, sentit sa peau se glacer. Lorsque la créature sortit de la pénombre offerte par la végétation, une peur panique la submergea. Sa première réaction fut de fuir en courant. Masters surgit de derrière elle à ce moment précis. Elle sursauta. Il plaqua un doigt sur ses lèvres :


  — Je l’ai trouvé, chuchota-t-il.


  Elle fronça les sourcils :


  — Où ?


  Elaine suivit le Marine qui la guida jusqu’à un buisson. Ils s’accroupirent derrière et le colonel écarta soigneusement les feuilles mouillées :


  — Perché sur cet arbre.


  Les propriétaires avaient probablement eu des enfants. Cela faisait si cliché, pensa-t-elle sur le coup ; une grande maison, un vieil arbre au fond du jardin, une cabane ; il ne manquait que le chien pour compléter le tableau. À l’endroit où le tronc se scindait en trois épaisses branches, une plate-forme supportait la construction de bois. Assis au bord de l’abîme, Dew balançait nonchalamment ses jambes dans le vide. Il surplombait une vingtaine de contaminés agglutinés à ses pieds. Les créatures grognaient, grattaient l’écorce de leurs phalanges nécrosées sous le regard indifférent de leur proie qui semblait les narguer.


  — Que fabrique-t-il là haut ?


  Masters secoua la tête, déconcerté par la situation. Une interrogation plus pressante encore occupa leurs pensées : comment allaient-ils le sortir de ce guêpier ?
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  Naakrit réquisitionna un T-V au milieu de la nuit. Après un décollage en trombe, l’accélération continue à travers le ciel de carbone constellé d’étoiles s’acheva à un millier de kilomètres de la surface. L’engin effectua une rotation de cent quatre-vingts degrés, offrant son ventre aux rayons du soleil qui émergeait du nimbe bleu-cobalt. L’appareil rattrapa le tube d’un kilomètre de long qui se présenta par le travers, perpendiculaire au tapis sombre. Le sommet coiffé d’un disque abritait deux javelots bardés de bouquets d’antennes et de baies bulbeuses. Les dompteurs occupaient deux des quatre plots d’amarrage du collier supérieur. L’autre extrémité, pourvue d’une sphère brillante, pointait en direction de la planète. En arrière-plan, une noria de robots entourait le mega-transporteur. L’ensemble de la logistique de l’opération s’articulait autour de ce point d’entrée. Une vue imprenable sur le joyau bleu et blanc.


  Un contrôleur guida son approche et lui assigna une place. Le Primark débarqua aussitôt les lèvres flexibles des deux sas jointes en un chuintement aigu. Au bout du manchon pressurisé, un officier reptilien l’accueillit d’un sifflement assuré et franc : 


  — Primark Naakrit, nous avons commencé les préparatifs selon vos ordres. Une partie du matériel se trouve sur l’aire de chargement.


  — Parfait, abza’n Dunn


  La douzaine de mercenaires affectés ici constituaient une réserve mobilisable sans préavis en cas de problème au sol. En réalité, deux ou trois superviseurs suffiraient à piloter la station, largement pourvue en automatismes. Naakrit entra sur la passerelle. Les soudards le saluèrent en inclinant le buste, selon le protocole que lui même avait instauré.


  — Où en sommes-nous ?


  — Nous vérifions les packs de décontamination, avant leur expédition sur le site.


  — Combien de temps ?


  — Un quarjour.


  Le Primark leva une griffe en guise de satisfaction et arpenta l’allée séparant les deux plateaux de contrôle. Les sphères holographiques et les paysages de données projetaient des lueurs diaphanes, prodiguaient une atmosphère concentrée. Il s’arrêta devant le poste de la deuxième Sybarienne, devenue très proche de Sarejt peu après son arrivée. Les mœurs des mercenaires ne l’intéressaient pas, seuls comptaient les résultats et la fidélité. C’était à ce titre qu’il avait décidé de l’éloigner de l’émissaire lynien. Elle s’occupait désormais de la détection à longue distance.


  — Y a-t-il eu des anomalies au cours des derniers huijours ?


  — Non, Primark. Aucun astronef étranger ne croise à l’intérieur de ce système.


  La femelle à l’épiderme bleutée afficha une vue de l’astre aux anneaux, une merveille d’après l’un de ses spécialistes en astrométrie.


  — Le Scorcher se trouve au large de la sixième planète. Il termine sa patrouille, le Niven se prépare à assurer la relève.


  — Et le périmètre externe ?


  — Les abords de la concession sont dégagés, confirma la Sybarienne. Nos avant-postes automatiques n’ont rien signalé.


  — Parfait. Si jamais un contact apparaît, je veux qu’il soit immédiatement pris en chasse par nos dompteurs. Il est crucial que tout vaisseau soit intercepté et qu’il ne reparte pas.


  La Sybarienne pencha la tête de côté. Dans ce contexte, ce geste signifiait qu’elle comprenait l’importance de sa mission. En d’autres circonstances, il marquait la soumission.


  Naakrit se tourna vers son officier reptilien :


  — Il vous manque une information essentielle pour la suite des opérations.


  — En effet, la destination du matériel.


  Le Primark appela une carte de la Terre sur l’un des panneaux flottants. Sa griffe pointa une ville du continent africain :


  — Vous allez installer la seconde chaîne de conditionnement ici, sur l’aéroport de cette ancienne cité, Nairobi.


  



  En acceptant le contrat, même s’il déclinait rarement une demande émanant d’un Combinat, Jave s’était préparé à plonger ses radicelles dans une affaire où se mêleraient intrigues et appétits soit pour le pouvoir, soit pour la fortune. Souvent les deux. Comme toujours, les princes marchands attendaient de lui qu’il mette au jour des malversations parfois ingénieuses dont la plus grave consistait sans aucun doute à les rouler ou essayer de les doubler. La réputation du Lynien suffisait en général à dénouer les situations. Le conseiller spécial possédait le don adéquat pour distinguer le vrai du faux. Un talent diversement apprécié…


  Il n’existait pas de vocable, de sifflement, ni de stridulation ou encore d’échange empathique en mesure de l’expliquer ou le définir. D’ailleurs, il arrivait qu’il ne se réveille pas. Celui de Jave se manifesta à l’aube, au moment de quitter la côte américaine. Il imprégna sa conscience d’images subliminales que l’émissaire reconnut tout de suite.


  Dans le siège de pilote, face au bulbe translucide, son petit esprit intérieur projeta le sous-sol du bâtiment. Jave revit la créature en train de se débattre avec une furie animale pour s’extraire entre les barreaux. Les lamelles de métal pendues au cou du contaminé n’intéressèrent pas le talent. Son champ de vision se déplaça vers les indices de la présence d’un ou plusieurs individus sains : un matelas, des victuailles abandonnées sur le parterre crasseux et des clefs. Elles ouvraient la cage, peut-être. Le défilement ralenti continua. La couche disparut sur sa gauche. Il longea les murs lézardés, les briques apparentes lui rappelèrent la carapace brune d’un lévi-yan adulte. Son petit esprit se focalisa sur une pile de tissus tâchés de sang. Il reconnut des vêtements. Où son talent désirait-il en venir ? Qu’est-ce qui clochait avec ces habits mis au rebut dans un coin ?


  Jave demeura un moment, à les examiner. Ses radicelles frétillèrent, ses évents nasaux s’étrécirent : ils appartenaient à un enfant. L’une des étiquettes mentionnait : A. Montgomery. S’il ignorait la signification du A, il se souvenait parfaitement du nom, le même que celui gravé sur les plaques du pendentif. Il existait donc un lien entre la créature et son gardien. Les humains développaient une relation importante avec leurs géniteurs, surtout durant leurs jeunes années. L’analyse figurait dans les banques de données, sur les dossiers qu’il avait parcourus lors de son voyage.


  Sa vision ne changea pas, toujours calée sur la pile.


  Parfois, l’image persistait pendant des huijours, jusqu’à ce qu’il découvre la solution cachée derrière l’évidence, plus rarement la vérité. Jave passa en revue les références dont il disposait à propos de la mode vestimentaire humaine. Il comprit soudain la raison de la fixité du talent : le sexe. Mâle et femelles ne s’habillaient pas de façon identique. Celui qui avait nourri la créature était un enfant femelle.


  La scène éclata en une myriade de points qui se rassemblèrent en une vue aérienne qui provenait du drone. Il s’en souvint très bien. Trois individus quittèrent un bâtiment bas et coururent en direction du rescapé, parmi eux figurait une petite fille.


  En visionnant la séquence, il s’attarda sur le groupe. Des agrandissements des visages furent transférés sur la base de données. L’un d’eux affola les filtres logiciels du réseau informatique.


  « Le mâle adulte à la peau noire ? » s’interrogea Jave, perplexe.


  



  La station orbitale occupait une position clé dans le dispositif des mercenaires. Tout stratège comprenait une chose élémentaire : une porte d’entrée fonctionnait toujours dans les deux sens. Anticiper une voie de sortie se révélait aussi vital que la manœuvre permettant de forcer l’accès à un théâtre d’opérations. S’il existait autant de possibilités que de situations pour se dégager d’un bourbier, l’ultime solution en revanche ne variait jamais. Elle consistait à faire table rase.


  Le Primark remonta la file de containers. Le matériel vérifié était ensuite transféré sur des palettes flottantes. Le manège des robots entre l’entrepôt et le quai évoquait l’activité d’une ruche. Naakrit visa une malle contenant des condensateurs d’humidité. Un mercenaire inspectait la cargaison. L’installation prévue en pleine zone tropicale, il s’assurait de la parfaite conformité de ces équipements critiques. Le soudard, concentré sur sa tâche, n’aperçut pas son commandant en chef en train de se diriger vers le tube agrav. L’ascenseur à zéro gravité reliait les deux pôles de la station. Naakrit s’arrêta au niveau le plus bas. Là, un sas s’ouvrit automatiquement à son passage. Juste derrière, le second requerrait une identification biométrique. Le reptilien darda sa langue qui déposa quelques molécules à la composition unique dans un réceptacle circulaire. La porte s’effaça aussitôt.


  De l’autre côté, la robe bleutée de la Terre occupait presque la totalité de la vue plongeante, ne cédant aux ténèbres cosmiques que les coins de la baie. La salle comportait un large pupitre. Naakrit s’assit sur le fauteuil, le paysage de données s’illumina présentant un état de l’ensemble de systèmes. Aucune anomalie ne fut signalée. Ses griffes s’attardèrent sur un pavé tactile, semblable à une vitre fumée, fixé à la console et orné, à son sommet, d’un capot de verre abritant une rangée de boutons pressoirs : sa porte de sortie. Au cas où l’expédition tournerait au fiasco complet.


  Il avait déniché une expression humaine très à propos sur les téra-serveurs : la politique de la terre brûlée. Exactement ce qu’il obtiendrait en utilisant le brûle-planète. Il observa les circonvolutions nuageuses. Une bulle de communication pulsa en marge du volume-plan :


  — L’émissaire vous demande, annonça Dunn.


  La langue fourchue du Primark glissa entre ses fines lèvres.


  — Où est-il ?


  — En vol au large des côtes américaines, d’après la balise.


  — Passez-le-moi.


  La face écailleuse de l’officier disparu, remplacée par celle, lisse et impénétrable, du Lynien. Il lui parut placide. Jave était sur une piste, se dit Naakrit. La confirmation ne tarda pas. L’image d’un visage à la peau sombre emplit une partie de la lucarne virtuelle.


  — Vous le reconnaissez, pas vrai ? avança Jave


  Il aurait voulu savoir de quelle manière il avait appris son existence.


  — À ma demande, l’abza’n Sarejt m’a transmis les rapports sur l’évasion, révéla l’émissaire.


  Naakrit ne l’ignorait pas.


  Que cherchait donc le Lynien ? À pointer ses erreurs dans le but d’étoffer son dossier à charge ? Les princes marchands, entre autres, désiraient obtenir la jouissance de sa licence. Les règles du Collectif Commercial interdisaient à quiconque de s’emparer par la force d’une concession. Par contre, il suffisait de démontrer l’incapacité ou la défaillance de son légataire pour qu’elle soit remise sur le marché, revendue au plus offrant.


  — Félicitations. Vous avez retrouvé la seule misérable créature à avoir pu s’échapper d’un dôme de conditionnement.


  — Il fait partie d’un groupe qui comprend également le rescapé. Ils sont sur un bateau au large des côtes. Je vous demande un soutien de drones pour les localiser.


   D’après les informations glanées à New York, celles croisées avec les dires du Russe et les bases de données, le site B était probablement un navire. Le Lynien n’avait pas failli à sa réputation. Il semblait bel et bien sur une piste sérieuse. Le Primark n’hésita pas.


  — Le QG de Dubaï répondra à vos besoins dans la mesure du possible. Vous recherchez un bâtiment de surface ?


  — Un type que les humains appellent des voiliers. Ils utilisent le vent comme moyen de propulsion. Très exotique.


  La description sommaire ne correspondait pas à celle des clichés du vaisseau gris qui avait accosté à New York, plus massif et dépourvu de voiles.


  — Allez vous amuser avec vos humains, mais ne traînez pas, nous prévoyons de lancer un ratissage de grande envergure sous peu.


  Même si la surprise ne se lisait pas sur le visage, le Lynien aimait avoir raison, souvent envers et contre tout.


  — La région des Grands Lacs ?


  La langue bifide de Naakrit effectua une sortie éclair en guise de confirmation. Le Primark évoqua brièvement les dispositions à prendre durant les prochains huijours, l’établissement de la chaîne de conditionnement sur la future base avancée de Nairobi. Jave demanda à se joindre à l’opération dès son retour.


  — Vous y serez accueilli comme il se doit, assura le Primark.


  L’émissaire coupa la communication. Naakrit caressa le pavé de la console. Il misait gros sur l’implantation de la seconde ligne de traitement de produits sains. Il comptait utiliser l’ancien aéroport pour expédier la marchandise directement vers le mega-transporteur. Livrer en temps et en heure le cartel de Kuat adresserait un signal fort au Combinat : il contrôlait la situation. Bien sûr, la meilleure solution au problème consistait à trouver le remède et à l’administrer en masse aux contaminés. Ensuite, il pourrait rafler à volonté. En cas d’échec total, il lui restait la porte de sortie du brûle-planète. Radicale, certes, mais elle lui assurerait que personne ne repasserait derrière lui pour empocher le pactole en rendant à l’humanité sa valeur commerciale.
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  Les ondées qui frappaient les baies, déformaient la vue et produisaient un tapage incessant. Hector resta planté devant le panorama trouble, jusqu’à ce que Bruce lui demande ce qu’il envisagerait une fois la tempête passée.


  — Rentrer chez moi, tio.


  Bruce s’était allongé dans le sofa, les pieds sur les accoudoirs et sa tignasse blonde de jeune premier sur les coussins délavés. Alison dormait sur le lit de la mezzanine.


  — Nous pourrions nous poser ici un moment. La villa me parait suffisamment grande pour qu’on ne se marche pas dessus et l’île semble relativement sûre.


  Assise en face, Alva partageait la première partie de l’analyse. Pas la seconde.


  — Il doit y avoir des contaminés. Comme partout.


  — Les m-v sont certainement moins nombreux que sur le continent. Le risque est moins élevé.


  Le Colombien acquiesça sans toutefois abonder. Il avait été clair auparavant : il comptait rallier la Colombie. Point final.


  L’artiste quitta le fauteuil et s’éloigna en direction du couloir. Hector lui emboîta le pas. La petite cuisine servait également de fumoir puisqu’ils avaient convenu d’éviter d’intoxiquer l’autiste et la fillette.


  Il la retrouva contre le montant de la porte coulissante qui la séparait de la terrasse couverte. Son épaule appuyée sur le chambranle métallique, elle tirait sur sa cigarette. Ses lèvres sensuelles s’entrouvraient pour expulser les bouffées. Ses doigts tapotaient le cendrier posé sur le plan de travail. Elle consumait son angoisse.


  — Vous… voulez rester, si ?


  Elle ne se donna pas la peine de se retourner et continua de fixer l’extérieur.


  — Où pourrions-nous aller, hein ?


  Chez lui, s’abstient-il de répondre. C’était trop tôt pour ce genre de proposition. Il s’installa sur un tabouret attenant à l’ilot central.


  — Fut un temps, je me serais offerte comme une putain pour un gramme. J’ai dépensé une fortune en produits stupéfiants de toute sorte. L’invasion aura eu au moins une vertu, celle de me faire décrocher de cette merde.


  Hector se contenta d’écouter.


  — J’ai retrouvé une place, un groupe, poursuivit Alva.


  — Vous étiez une artiste, si ? Une chanteuse célèbre. Vous n’aviez pas tout ça avant ?


  — Ces relations étaient basées sur la défonce, le sexe ou le fric, souvent les deux premiers en même temps.


  La jeune femme, qui regardait dehors, se tourna vers lui :


  — Vous voulez rejoindre la Colombie au plus vite ? Ce sera sans moi.


  Hector se gratta la nuque :


  — Le blanc-bec n’a peut-être pas tort. On pourrait se poser ici pour récupérer des forces. Et puis, je dois aussi trouver davantage de vivres pour un tel voyage.


  — Ouais, ça ne peut pas faire de mal. J’en ai ma claque des bateaux, déclara-t-elle en écrasant son mégot. Vous me semblez quelqu’un de… sympa.


  Pris de cours, Hector ne répondit pas.


  — Qu’est-ce qu’ils fichent, bon sang ! pesta Alva. Ça fait plus d’une heure qu’ils sont partis. J’espère qu’ils n’ont pas d’ennuis.


  



  Elaine et Masters avaient changé de poste d’observation. Au second étage de la résidence, dont l’une des chambres donnait sur le jardin, ils cherchaient un moyen de venir en aide à Dew. Ce dernier, assis sur la plate-forme de la cabane, demeurait hors d’atteinte des contaminés. Surtout, remarqua Elaine, il se tenait la tête droite et ne paraissait pas sous l’emprise d’une crise ou bien celle-ci était passée. Comme à Cocoa Beach. Leurs interrogations sur la fréquence des épisodes et sur le déclencheur ne menaient à rien. Le colonel avait raison : ils ne pouvaient plus le laisser sans surveillance ce qui impliquait de s’organiser. Au moins, c’était dit. Elle en convenait.


  — Nous y réfléchirons après, répondit Elaine. D’abord, on doit le sortir de là.


  — Ouais. Je ne vois qu’une solution.


  Le Marine dégaina son 45.


  — Vous n’avez pas assez de munitions pour les descendre tous et les coups de feu risquent d’en attirer d’autres.


  Il lui tendit l’arme :


  — Voilà le plan : je les appâte et les entraîne hors de la propriété. Vous récupérez Dewei. Si, malgré tout il en reste quelques-uns, vous abattez ceux que vous rencontrez. Une balle en pleine tête.


  L’infirmière considéra le colt avant de décliner l’offre, d’un non catégorique.


  — Vous êtes certaine ?


  — Ce sera l’affaire d’une poignée de minutes pour rejoindre la villa et se mettre en sécurité. Vous par contre, vous devrez les éloigner dans la direction opposée et revenir. C’est un trajet bien plus périlleux. Est-ce que vous vous sentez de servir de leurre ?


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je n’en suis pas à ma première ballade avec ces bestioles.


  Le regard énigmatique qui accompagna son sourire la rassura autant qu’il la laissa perplexe. Cela lui rappela les façons de son père face à l’adversité. Elle se contenta d’opiner. Ce n’était pas le moment de discuter, reconnut-elle.


  Le Marine quitta la chambre. Elaine s’adossa contre la cloison au papier peint décoloré. Du décor autrefois clinquant de la pièce, il ne restait qu’une ambiance terne et vieille de maison depuis trop longtemps sur le marché de l’immobilier. Sauf que les draps blancs ne recouvraient pas le mobilier et qu’il n’existait plus d’acheteurs, ni de vendeurs. Sur l’étagère d’en face, un cadre contenait une photo d’un adolescent rieur avec une casquette de base-ball rouge. Elle écarta les rideaux poussiéreux et vit Masters qui s’avançait sur la terrasse. Il tenait deux casseroles, une dans chaque main. Durant quelques secondes, il demeura devant le muret de pierre qui le séparait de la pelouse transformée en terrain vague où proliféraient des massifs de bambous et de hautes herbes. Puis il leva les bras.


  Le tintement métallique sortit les contaminés de leur apathie. Ils se précipitèrent immédiatement vers la source du bruit. Le concert de gémissements s’amplifia soudain, revigoré par la perspective de la curée. Émergeant des fourrés ou surgissant de derrière les dépendances, des créatures convergèrent vers le militaire qui continuait de taper le dos des poëles. Elaine les compta au fur et à mesure. Ils semblaient bien plus nombreux que ce qu’ils avaient imaginé. Masters désirait les attirer tous, sans en oublier un seul. Il prenait un risque, mais, pour monte sur la terrasse, les contaminés devaient la contourner ce qui lui laissait une marge. Un embouteillage ne tarda pas à se former au pied des marches. Masters frappa sans discontinuer, avec l’énergie du sonneur qui, dans l’ancien temps, annonçait l’arrivée d’envahisseurs aux populations.


  Le bouchon grossit rapidement. Plusieurs corps s’écroulèrent, les mains tendues vers le colonel tandis que d’autres les piétinaient. Avec le même sens de l’improvisation qu’une rock star, Masters se tourna vers la foule boueuse, bras levés, sans interrompre son concert dépourvu de musicalité. Les grognements excités redoublèrent. Après une demi-minute de face à face, le barrage céda d’un seul coup. Le Marina lâcha ses instruments de fortune et se mit à courir dans la direction opposée. Il disparut du champ de vision de l’infirmière cachée derrière les rideaux à l’étage.


  Elaine s’essuya le front, ferma les yeux un instant. À présent, c’était à son tour de jouer.


  Après une brève inspiration, elle franchit la porte-fenêtre et s’engagea avec prudence sur le balcon. La pluie avait diminué en intensité, les ondées avaient laissé la place à une averse certes continue, mais moins gênante. Accroupie derrière une colonne qui supportait un vase, elle observa les créatures en guenilles qui se pressaient autour du portillon. Masters l’avait ouvert en grand afin qu’elles le suivent à l’extérieur. Elle se souvint de la difficulté qu’ils avaient éprouvée à pousser les battants métalliques de l’entrée. Du coup, le plan lui parut moins solide. 


  « C’est un officier, un Marine, il sait ce qu’il fait », se convainquit-elle.


  La tête dépassant du parapet, elle visa la cabane perchée au fond du jardin. Dew n’en avait pas bougé malgré le départ des contaminés. Refuserait-il d’en redescendre ? Elaine était décidée à ne pas l’abandonner. Au bout du balcon, un escalier étroit menait au bord de l’ancienne pelouse. Des lichens gorgés d’eau tapissaient les marches raides. Elle s’agrippa à la rampe, de peur de glisser. En bas, les hautes herbes dansaient sous l’effet du vent. Elle s’y fraya un chemin en contournant les îlots de bambous. Se déplacer en se maintenant courbée, le cœur battant, la respiration haletante, ajouta à son stress qui atteignait déjà des sommets. Elle s’arrêta à plusieurs reprises, aux aguets. Des contaminés risquaient de surgir à n’importe quel moment, impossible de savoir si Masters les avait tous entraînés dans son sillage. Tant de personnes avaient fini dévorées, le corps littéralement déchiré. Elle revoyait les visages implorants et terrorisés sur le yacht ou à Key West. Jusqu’ici, elle avait eu de la chance. 


  Parvenue à l’arbre, elle remarqua les lattes clouées sur le tronc. Son regard suivit la montée, jusqu’à la plate-forme. L’Asiatique contemplait ses pieds qu’il balançait en rythme à la manière d’un enfant :


  — Dew ! lança-t-elle, en évitant d’élever la voix. C’est Elaine !


  Dewei interrompit son mouvement. Il pencha sa tête de côté pour l’observer. Il lui sembla qu’il avait souri en la reconnaissant, en quelque sorte. Elle estima ce signe, à l’interprétation néanmoins sujette à caution, comme un encouragement. Elle l’invita à quitter son perchoir :


  — Dew ! Viens, on va rejoindre les autres. Il ne faut pas traîner ici.


  Il ramassa son sac et se glissa dans le passage découpé à travers la plateforme. Il tâtonna pour trouver un appui puis, latte après latte, il descendit avec hésitation. Après une interminable attente, elle l’accueillit à bras ouverts. Elle éprouvait toujours autant de difficulté à évaluer son âge. Son regard sombre contrastait avec ses traits adolescents et sa stature de maigrelet. Elle le serra contre elle :


  — Je suis contente de te retrouver en vie. 


  Elle le prit par les épaules. Ses yeux demeuraient insondables, aussi foncés que des billes peintes à l’encre de chine.


  — Pourquoi as-tu disparu sans rien dire ?


  Il ne répondit pas. À la place, elle entendit de drôles de gargouillis dans son dos. Elaine se retourna en un éclair. Les faces écorchées émergèrent du rideau de verdure. Réagissant au quart de tour, elle agrippa Dewei :


  — On file d’ici !


  Elle l’entraîna dans les fourrés sans réfléchir. Le seul comportement salutaire face à une horde consistait à fuir sans demander son reste. Alors qu’ils courraient, Elaine percevait nettement le mugissement des créatures qui se mettaient en chasse. Son pouls s’accéléra. Elle regardait partout tout en avançant droit devant. Ils dépassèrent une dépendance dont l’enceinte vermoulue et défoncée n’aurait pas résisté à l’assaut des contaminés. Sa respiration devint plus sifflante, elle serra les mâchoires en apercevant le manche d’une pelle. L’outil brisé ferait un bon pieu, décida-t-elle, en remarquant l’extrémité fendue en biseau. Elle s’en empara au passage.


  L’horizon obstrué par la végétation dense, elle avait perdu de vue la résidence. Dew éprouvait des difficultés à tenir le rythme qu’elle lui imposait, elle devait le tirer ce qui ajoutait encore à l’effort. Après plusieurs dizaines de mètres d’une progression pénible, ils parvinrent à la clôture. Il suffisait de gravir deux petits mètres pour la franchir. Peu importait où ils atterrissaient, c’était toujours mieux que de rester de ce côté-ci. Elaine entreprit d’escalader la palissade. L’Asiatique la regarda. À califourchon au sommet de la barrière, elle aperçut six contaminés en approche. Ils seraient sur eux en quelques secondes. L’infirmière se pencha pour tendre la main à Dew et l’aider à grimper.


  — Dew !


  Elle avait déjà observé un médecin spécialiste à l’hôpital tenter de capter l’attention d’un jeune autiste de la même manière. D’après lui, tout fonctionnait par le regard, mais il ne se passait rien dans celui de l’Asiatique qui la toisait sans réagir.


  — Dew ! Regarde-moi ! cria-t-elle à nouveau, regarde-moi !


  Le contact visuel qu’elle avait établi ne produisit pas l’effet escompté. Il gardait ses bras le long du corps. Les grognements s’élevaient des herbes qui dansaient au passage des prédateurs sans âme. Elle imaginait les créatures désarticulées aux membres écorchés en train d’écarter les arbustes, excitées par l’odeur de la chair fraîche.


  — Dew !


  Il semblait capable de tenir un raisonnement. À sa façon, grâce au calepin, il communiquait avec elle. Pourquoi restait-il ainsi ? Elaine ferma les yeux :


  « Tu ne peux pas me faire ça », murmura-t-elle.


  Le choix était évident. Terrible, mais évident. Elle frappa la palissade de son poing :


  — Quel putain de merdier !


  Elle passa sa jambe par-dessus et se laissa glisser au sol.


  



  — Si vous voulez mon avis, insista Bruce, je pense que nous devrions envisager de nous poser ici. Au moins quelques jours.


  Le gringo en faisait une idée fixe, se dit Hector. Pas mauvaise, au demeurant. Les lieux ne manquaient pas de charme et ils semblaient tous avoir besoin de souffler. Assise sur le sofa en face du sien, Alva lui lança un regard entendu.


  — Il y a des conserves dans la cave. Nous pourrions aussi effectuer des expéditions en ville. En ce qui concerne les produits frais, il paraît que ça mord bien dans la région, poursuivit le biologiste.


  Avant l’invasion, le secteur était réputé pour les parties de pêche au gros organisées pour les riches amateurs. Les yachts de luxe avaient disparu, un sort que l’on imaginait naguère réservé aux requins, marlins et autres prédateurs des récifs.


  L’artiste affichait un visage détendu, presque serein. Elle possédait une grâce chevillée au corps, de celle capable d’impressionner les hommes. Même sans artifices, sans maquillage, elle occupait l’espace, attirait l’attention. Bien sûr, c’était une junkie, se rappela Hector. Et le dicton lui collait à la peau depuis son premier fixe : toxico un jour…


  Alva ouvrit le paquet de cigarettes. Les propriétaires conservaient des cartouches hermétiquement emballées sur les étagères d’un placard. Peut-être que la nicotine calmait ses envies ou ses angoisses. Est-ce que cela suffirait ? Sans doute pas, se dit-il.


  Sur son navire, les quatre cents kilos de bonheur pur constituaient un trésor. Au plan des affaires, il ne valait certes plus rien. Tout dépendait en réalité de l’extrémité de la chaîne, du client final puisqu’en définitive, il alimentait le circuit avec son argent. Le système s’était effondré, mais il existait toujours des consommateurs potentiels. Une femme comme Alva, bien que dépourvue de fortune, disposait néanmoins de quoi payer.


  Il regarda ses longues jambes, sa taille cintrée, alors qu’elle se dirigeait vers la cuisine pour y fumer. Bruce avait eu le même réflexe que lui. Cela n’inquiéta pas le trafiquant. Contrairement à lui, le blanc-bec n’avait rien pour s’acheter les faveurs d’une star. Il avait raison sur un point toutefois : une pause récréative s’imposait.


  



  Elaine se réceptionna, les pieds joints sur le sol détrempé. Elle bondit devant Dewei, le manche de la pelle en mains. Le 45 de Masters lui aurait été utile, pensa-t-elle sur le coup. Il était trop tard pour se maudire à propos d’une décision née de la répulsion que lui inspiraient les armes à feu. Elle avait rafistolé des membres de gangs et leurs victimes par dizaines.


  — Pourquoi tu ne veux pas grimper sur cette fichue palissade ? s’énerva-t-elle, en agitant le pieu sous son nez.


  Les râles proches annonçaient l’arrivée imminente des créatures. Elle soupesa sa lance improvisée. Elle lui permettrait d’en embrocher une, voire deux. Les crêtes des buissons se balançaient à quelques mètres à peine. 


  Six contaminés sortirent de la jungle miniature. Ils ne ralentirent pas. Au contraire. Obéissant à leur instinct animal, ils poursuivirent sur leur lancée, cinglant sur leurs proies acculées. Elaine ne parvint pas à crier, ni même à bouger. Paralysée par le spectacle effrayant de ces cadavres animés aux gueules putrides. Elle demeura dos contre l’Asiatique qu’elle espérait protéger des premiers coups :


  — Je suis désolée, Dew.


  Dew réagit enfin. Il lui tendit un papier. L’incongruité du geste la surprit. Alors qu’elle se préparait à combattre les créatures à quelques pas d’eux, elle saisit les mots griffonnés à la hâte :


  « Nous ne sommes pas seuls. »


  Que racontait-il ?


  Devant, elle aperçut une casquette crasseuse, rouge. Elle se souvenait l’avoir vue, à l’intérieur de la résidence. Le lycéen défiguré avait perdu son humanité. Elle raffermit sa prise sur le manche, prête à le frapper sans état d’âme. C’était elle ou lui.


  Soudain, l’explosion d’hémoglobine obscurcit sa vision. Elle ressentit les chairs projetées sur sa peau. L’adolescent avait été transformé en un nuage rose, juste devant elle. Les autres subirent le même sort, éclatés en nébuleuses cramoisies qui arrosèrent le sol et le rideau de verdure qui les entourait. Le plus étrange, c’était le son, comme une pelle qui s’enfonce dans la glaise, suivi d’un craquement sec, celui de corps qui se disloquaient.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’elle n’ose bouger. Elle s’essuya le visage du revers de la manche. Elle cligna des yeux devant l’apparition inattendue. La chose mesurait plus de deux mètres et tenait une sorte de lame munie d’une poignée semblable à celle d’un poing américain. Sa carapace de métal pourpre et noire luisait dans la pénombre. 


  — Bordel ! Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? murmura-t-elle.


  D’instinct, elle détenait la réponse. Personne de sa connaissance n’avait vu d’aliens, sauf Masters peut-être. En réalité, elle ignorait à quoi ils ressemblaient. De ces conquérants venus d’ailleurs, ils n’en apercevaient que les drones. Ces engins traquaient les hommes et les femmes, jour et nuit. Ce que devenaient les prisonniers, nul ne le savait. Selon des rumeurs qu’elle avait entendues avant d’embarquer sur le yacht, les extra-terrestres les emmenaient quelque part au Moyen-Orient. Ils ne s’intéressaient pas aux contaminés.


  Celui-ci semblait constitué d’une paire de jambes, de deux membres supérieurs et d’une tête à en juger par la silhouette qui rengaina son étrange lame. Ses mains comptaient trois doigts.


  La créature mécanique s’avança de plusieurs pas, sans émettre de bruit ce qui renforça son aura de puissance que rien ne pouvait entraver. L’alien les pointa.


  — Que voulez-vous ? bafouilla Elaine.


  Il désigna Dew.


  — Lui ? demanda-t-elle, surprise.


  En guise de confirmation, il maintint son bras en direction de l’Asiatique. Elaine se plaça devant lui, armée de sa résolution et son pieu, les genoux flageolants :


  — Il faudra me tuer, déclara-t-elle, d’une voix chancelante.


  Ses mains tremblaient. La sueur se mélangeait au sang qui maculait sa peau crasseuse, à la pluie qui tombait. Une odeur atroce saturait ses narines. Elle resta sur le chemin du monstre de métal. La créature aurait pu la vaporiser ou d’un simple geste l’envoyer valdinguer dans les airs et emporter ce qu’elle réclamait. Au lieu de cela, elle s’exprima avec un timbre synthétique dans un anglais impeccable.


  — Il a survécu aux contaminés. Pourquoi ?


  Prise au dépourvu, elle hésita. La surprise se mêla à la peur et l’effroi. Elle ouvrit la bouche plusieurs fois avant de parvenir à articuler :


  — Je… n’en sais rien.


  Dewei se glissa à ses côtés. Il écrivait. Ils se trouvaient sur le point de mourir et il rédigeait une note… Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Contre toute attente, il n’offrit pas sa prose à Elaine.


  — Non ! protesta-t-elle, en lisant les mots « site B » griffonnés à la hâte.


  Dewei tendit son carnet à l’alien. Elle voulut s’en emparer, mais se ravisa, consciente que rien n’empêcherait l’extra-terrestre de le récupérer. La créature fléchit ses jambes pour le saisir. Le calepin ressemblait à un timbre-poste jaune dans la paume d’un titan d’acier.


  — Je ne vous tuerai pas.


  L’Asiatique hocha la tête. Elaine, pétrifiée, n’osa pas répondre.


  — Il existe un remède, un moyen de sauver votre peuple. Trouvez le site B, avant que d’autres n’y parviennent.


  Sur ces paroles improbables, le géant de métal s’envola dans les airs avec la grâce d’une plume soulevée par le vent. Sa carapace brilla un bref instant avant de disparaître, avalée par les nuages noirs.
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  Le T-V cerclait au-dessus d’une mer de nuages. La rampe cargo s’abaissa pour l’accueillir l’émissaire. Une fois les répulseurs coupés, la CAP se posa en douceur et le libéra. Jave se dirigea sans tarder vers le cockpit. Il synchronisa les liaisons de données avec la paire de maraudeurs. Le QG de Dubaï lui avait alloué le dernier couple d’engins disponibles sur la côte est des anciens États-Unis. Les autres poursuivaient leur déploiement en direction de la région des Grands Lacs. Leurs cerveaux électroniques se conformèrent aux nouvelles instructions : pister à distance le groupe d’humains.


  La chance lui avait souri lorsqu’un des drones avait repéré leur arrivée sur l’un des archipels voisins. Ils s’imaginaient en sécurité sur ces minuscules terres isolées du large. De prime abord, le raisonnement se tenait. Il se heurtait toutefois à une réalité aussi terrible que curieuse : la contagion avait tout de suite été mondiale, éclatant simultanément en des centaines de foyers sur toute la planète. Elle n’avait pas épargné ces refuges naturels qui abritaient des infrastructures de villégiature parfois spectaculaires et très appréciées des visiteurs qui s’y rendaient en masse pour profiter du soleil comme des reptiliens en mal de chaleur. Dès lors, ces retraites éparpillées sur les océans s’étaient transformées en pièges mortels.


  Sur les écrans, il distingua les contaminés qui déambulaient sur l’île que les humains pensaient plus sûre que le continent. Peu importait. Jave estimait qu’ils repartiraient très vite. Le rescapé, l’individu à la peau noire, la fillette et la femelle déterminée qu’il avait sauvée, ils formaient un groupe prometteur. Ils disposaient également d’un moyen de locomotion certes lent, mais capable de couvrir de longs trajets en toute discrétion. Les caractéristiques furtives de l’embarcation poseraient sans doute des problèmes aux drones.


  C’était sa meilleure opportunité. Son talent lui soufflait qu’il ne trouverait pas mieux. Pas aussi rapidement en tout cas.


  Jave sortit un appareil de son étui. Placé au creux de sa patte, le médaillon projeta un volume immatériel. Ses trois doigts composèrent un message au milieu de la pyramide inversée, délimitée par des arêtes vives.


  « Contact établi. »


  La bulle s’évanouit au moment de l’envoi. Après quelques instants, une autre apparut. L’accusé de réception comportait également une injonction à poursuivre la mission comme prévu. La pyramide s’éteignit, l’émissaire referma sa patte


  



  Le T-V atterrit sur la plate-forme du QG quelques octaines de minutes plus tard. Un technicien serkatrien d’allure insectoïde, auquel il donna pour consigne de ranger sa CAP, l’accueillit au pied de la rampe. Le Lynien emprunta ensuite le tube ascensionnel.


  À l’entrée de la salle des opérations, Kjet se porta à sa rencontre. Le lieutenant de Naakrit supervisait les activités en l’absence du Primark. Le reptilien lui sembla soucieux, préoccupé. Il gardait sa langue à l’intérieur de sa bouche, signe d’anxiété chez cette espèce. Les quatre griffes refermées constituaient un autre indice. L’officier indiqua un espace à l’écart de l’ambiance feutrée du centre de commandement.


  Devant la baie ouverte sur le panorama urbain, il communiqua les directives de son supérieur, lequel lui ordonnait d’attendre son retour au lieu de se rendre à Nairobi. Sur le coup, Jave se demanda si les mercenaires avaient détecté sa transmission secrète. Même faible, la probabilité d’une interception existait. En tant que Lynien doué du talent, il intégrait ce genre de microperturbations de la réalité, selon l’expression consacrée. Il savait à quoi s’en tenir. Chaque fois qu’il posait sa patte quelque part, il laissait une empreinte sur la trame des événements. Il la modifiait.


  — A-t-il précisé la raison qui motive ce changement ?


  — Njit.


  Jave observa le reptilien, fidèle de la première heure. Il avait rejoint la compagnie dès sa création. Les octans de service justifiaient son rôle de premier plan au sein de l’organisation. Naakrit n’hésitait pas à lui confier des tâches d’importance, de celles qui réclamaient sans doute de trancher dans le vif. S’il exécutait les besognes avec l’efficacité exigée, tout mercenaire qu’il était, cela ne signifiait pas qu’il les approuvait, en particulier lorsque ses actions influaient sur ses profits futurs. Doutait-il lui aussi, à l’instar de la Sybarienne, des promesses de son chef ? Difficile à déterminer, estima Jave qui s’en tint à un bref salut avant de gagner ses quartiers. La situation évoluait lentement, très lentement, mais dans un sens favorable. Ce n’était pas le moment de prendre des risques.


  



  Kjet entra dans la salle des opérations. Il dépassa une rangée de sphères virtuelles, toutes occupées par des soudards affairés à contrôler des drones ou à vérifier des données de terrain. Il s’arrêta devant un pupitre sur lequel il posa ses pattes. Le faciès verdâtre de son commandant apparut :


  — Le Lynien vient d’arriver.


  — Parfait. Vous ne lui avez rien dit ?


  — Njit.


  Le Primark croisa ses griffes.


  — Il se pourrait que nous devions nous en débarrasser.


  Kjet inclina son buste :


  — Cela me parait prématuré. C’est l’envoyé du Combinat. Ils demanderaient des comptes.


  — Tout protégé qu’il soit, il ne s’en trouve pas moins à l’abri d’un accident. Il parcourt la planète, se rend dans des lieux dangereux. Il choisit de s’exposer, je ne puis en être tenu pour responsable.


  — C’est certain, Primark.


  — En plus, il s’est permis de jouer au plus fin avec un de mes soudards. L’abza’n Sarejt était un officier compétent. Je ne vous ai pas donné l’ordre de l’éliminer par plaisir ou par caprice. Elle s’apprêtait à trahir la compagnie en livrant des informations sur nos opérations.


  — Je comprends.


  — Il a programmé deux drones pour qu’ils surveillent un groupe d’humains ?


  — Absolument. Devons-nous les capturer ? L’un d’eux est l’unité qui s’est échappée d’un de nos dômes.


  L’affront méritait d’être lavé. Il avait promis de le pendre lui même à la chaîne de conditionnement. Le Primark siffla ses directives :


  — Njit. Voyons ce que le Lynien compte obtenir de ces misérables créatures. Il suit une piste que je ne peux pas me permettre de négliger. Je serais de retour dans deux octars.


  Kjet ôta ses pattes du pupitre. Sa langue glissa entre ses lèvres et goûta les molécules en suspension. L’air possédait une saveur âcre et humide, celle des sables mouvants.
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 Au sein d’un groupe, les conflits étaient inévitables. De plus, selon les psychologues se souvint Elaine, les antagonismes surgissaient toujours au plus mauvais moment. Quand elle poussa la porte du grand salon, elle comprit qu’il se tramait quelque chose. Bruce se leva d’un bond de son fauteuil. Alva afficha sa stupeur derrière ses doigts posés sur ses lèvres. Quant au Colombien, il arma son fusil et se fendit d’une unique question proférée sur un ton froid. La même que lors de leur première rencontre. L’infirmière lâcha la main de Dewei.


  — Non, je n’ai pas été mordue, certifia-t-elle.


  Tous deux étaient crottés de la tête au pied, souillés de sang et de chair mêlés de boue. Le trio garda ses distances derrière l’alignement de canapés.


  — Où est Masters ? demanda Bruce – qui se pinça les narines – . Bordel, quelle odeur !


  — Je croyais qu’il était déjà revenu, s’étonna Elaine.


  Devant la moue nerveuse d’Hector et le regard fermé du biologiste, elle s’emporta :


  — Nous n’avons pas été mordus !


  — Vous êtes couverts de morceaux de… de je ne sais quoi. Comprenez notre hésitation.


  Alva avait raison. Ils ressemblaient à des contaminés.


  — Laissez-moi vous expliquer.


  Hector agita le canon de son arme :


  — On vous écoute, mais vous restez où vous êtes.


  Pressée de se débarrasser de sa puanteur, elle résuma deux heures de recherche en quelques phrases, en omettant soigneusement le dernier quart d’heure au cours duquel elle avait croisé la mort au fond d’un jardin. La confusion régnait toujours dans son esprit. La silhouette de métal assiégeait ses pensées. Elle n’était pas certaine de saisir ce qu’elle avait vu. Ni ce que l’alien attendait d’elle. Elle avait décidé de n’en parler à personne, pas avant de se remettre du choc. L’Asiatique lui avait promis de conserver le secret. Quant à son propre comportement envers la créature, Dew demeura muet.


  — Masters s’en est sorti d’après vous ?


  — C’est un marine, Alva. Il ne va pas tarder.


  Ses camarades la regardèrent avec un air suspicieux. Ils ne semblaient pas convaincus.


  — Je vous emmerde ! Que vous me croyiez ou pas, ça ne changera rien. J’ai besoin d’une douche, déclara-t-elle en empruntant les escaliers.


  Hector baissa son arme.


  L’étage possédait deux salles d’eau. Elle abandonna Dew, assez autonome pour s’occuper de sa personne, dans la première puis s’enferma à clef dans la seconde. Le grand miroir, au-dessus des vasques, captura son attention. Elle ne reconnut pas la femme révélée par sa lumière. Une lumière crue et dévastatrice. Son premier réflexe fut de s’asperger le visage. Elle s’inspecta, soigneusement, à la recherche d’une coupure ou d’une plaie. L’infection se produisait lorsque de la matière contaminée entrait dans la circulation sanguine à travers une blessure, même minime. Une goutte suffisait.


  L’émail de l’évier devint rouge. Elle s’arrêta. Son regard balaya la salle de bain. L’instant d’après, elle décida de vider les placards à la recherche de serviettes. Toutes les serviettes. Elle les entassa sur le sol, en prit une au hasard qu’elle passa sous le robinet avant de frotter son corps souillé. Ensuite, elle en utilisa une propre. Puis une autre. Sa peau rougissait à force de se frictionner. Insatisfaite du résultat, elle ouvrit la baie vitrée de la douche et fit couler l’eau. L’habitation de luxe disposait d’un système d’un chauffe-eau solaire encore en état de marche. C’était toujours ça.


  Elle avait échappé à la mort. Il s’en était fallu de si peu. Pourtant, la glace lui renvoyait cette espèce de reflet morbide. Elle ne supportait pas cette vision. Jamais elle ne deviendrait une créature sans âme, errant sans fin à la recherche de chair fraîche à dévorer. La perspective, qu’elle venait de toucher de si près, l’effraya au point qu’elle en perdit pied. La serviette percluse de tâches qu’elle tenait termina sa course contre sa propre image. Elle se laissa glisser au sol, plaqua ses mains sur son visage. La vapeur enveloppa son corps secoué de sanglots.


  



  Masters regagna la villa une heure plus tard.


  Exténué, le colonel raconta de quelle manière il avait attiré les contaminés vers un quartier voisin. Ses dires confirmèrent ceux de l’infirmière et le groupe se détendit. Elaine avait enfilé des vêtements propres et sirotait un café, assise sur une chaise haute de la cuisine. Masters la rejoignit :


  — Comment va notre ami chinois ?


  — Il s’est endormi.


  — Pas d’explication sur sa disparition ? s’enquit-il.


  — Les motivations d’un autiste demeurent incompréhensibles pour nous. Un rien peut les perturber ou les stimuler. Ils peuvent adopter des comportements déroutants. Tout ce que nous pouvons faire, c’est garder un oeil sur lui et s’assurer qu’il ne se mette pas en danger.


  Masters traîna un tabouret :


  — Vous vous rendez compte qu’on ne peut pas le surveiller en permanence. À un moment ou un autre, il échappera à notre vigilance. Ce n’est qu’une question de temps.


  L’étincelle qui illumina ses prunelles foncées interpella l’infirmière.


  — Espérons qu’il se tienne tranquille.


  — Ouais. On peut rêver aussi.


  Elaine porta la tasse à ses lèvres, puis s’éclaircit la voix après une gorgée :


  — Vous les avez vus, pas vrai ?


  — Vu qui ?


  — Les aliens. À quoi ils ressemblent ?


  Le front du marine se creusa en lignes parallèles au-dessus des sourcils poivre et sel :


  — Je n’en sais rien.


  Il descendit du siège, mais Elaine le retint, la main posée sur l’avant-bras :


  — Écoutez, je comprends ce que vous avez vécu. Vous avez perdu des hommes, des camarades, des personnes chers sans doute, comme nous tous. Ces êtres ont envahi notre planète au moment où nous affrontons une épidémie d’une ampleur inimaginable. Je ne conçois pas un instant que ses deux événements ne soient pas liés d’une manière ou d’une autre. Nous devons essayer de trouver des réponses.


  Masters se fendit un rictus accompagné d’une pique :


  — Croyez-moi, il vaut mieux ne pas les croiser. Ils ne feraient qu’une bouchée de votre joli minois. La première armée du monde, la nôtre, a été balayée. On a bien tenté de les atomiser, sans succès. Les nucs n’ont pas marché.


  — S’il existe un remède, nous devons le découvrir avant eux. Peut-être qu’ils le recherchent, hasarda-t-elle.


  — Oh ! Vous tenez ça d’un alien ? ironisa-t-il.


  Elaine le regarda avec de grands yeux.


  — Je suis d’accord avec l’idée, reconnut-il, mais nos camarades ont visiblement d’autres projets en tête.


  



  — Nous proposons de nous reposer ici quelques jours. Trois ou quatre, confirma Bruce lors de la réunion convoquée dans le salon.


  La tempête avait laissé la place à un ciel rougeoyant. Les nuages sombres barraient le disque à moitié englouti sur la ligne d’horizon. Ils avaient ouvert les baies. L’humidité se mélangeait à l’air salin.


  Le biologiste exposa une série d’arguments logiques et sensés avec l’aisance d’un conférencier qui s’adressait à un public acquis. La villa, vaste et confortable, pouvait les accueillir. Ils avaient besoin de répit, de souffler un peu avant de reprendre la mer. Alva opina à chaque affirmation. Hector, à son grand étonnement, garda un silence complice. Lui qui parlait toujours de rejoindre son pays, son brusque changement d’attitude l’intrigua. Quand Elaine lui posa la question, le Colombien répondit avec le même aplomb que ses compères :


  — Pas assez de vivres pour tenter la traversée. Je vais devoir organiser une ou deux expéditions en ville.


  Des jours… pensa-t-elle. Elle comprit très vite la situation. Ils avaient décidé pour le groupe. Elle échangea un regard entendu avec le colonel. Ils les avaient quittés à peine deux heures et déjà, une sorte d’alliance se forgeait dans leur dos.


  — Non ! Vous aviez promis de trouver le médicament. J’veux pas rester ici !


  La voix brisée, Alison se tenait sur les marches menant à la mezzanine. Elle les dévisagea, se frotta les yeux. Bruce et Alva baissèrent la tête. Hector demeura impassible. Elaine se précipita vers elle pour la rassurer et lui réaffirmer l’engagement pris devant elle la veille. Le silence s’installa. Lourd.


  Ils convinrent d’une pause et de poursuivre la discussion plus tard. Alva et Hector battirent en retraite vers la cuisine en prétextant la préparation du dîner. Masters s’approcha des escaliers, s’appuya contre la rambarde :


  — Ils proposeront de voter et cela passera pour une décision équitable, prédit-il.


  — Nous serons mis en minorité.


  — Le charme de la démocratie, une voix d’écart et tout bascule.


  L’ironie du colonel cachait une amertume profonde. Elaine caressa les mains de la fillette. Ses pouces appliquaient de petits cercles sur sa peau soyeuse.


  — Dewei nous suivrait. 


  — Match nul. Ça ne débloquera rien. Ils pourraient également refuser sa participation parce qu’il est… handicapé. Ils désirent rester et nous partir, c’est l’impasse. La vraie question est : qu’allons-nous faire ?


  Elle hocha la tête :


  — Nous devons rallier le site B au plus vite.


  — Les coordonnées le situent au large. Alors, il nous faut un bon bateau.


  — Avec toutes ces marinas aux alentours, j’imagine que ça ne manque pas.


  — Nous n’avons pas le temps d’en chercher un en état de tenir la haute mer.


  Le sous-entendu ne lui échappa pas. Elle lâcha la main d’Alison qui buvait la conversation, pleine d’espoir.


  — Vous voulez voler le voilier d’Hector ?


  Masters confirma d’un sourire discret accompagné d’une œillade destinée à Alison. Le Colombien n’hésiterait pas à l’abattre. Elle ajouta que ce plan était dingue. Dingue et très risqué, répéta-t-elle. Hector pouvait exploser, se montrer violent.


  — Pas plus que d’attirer des m-v avec des gamelles. Son navire correspond exactement à ce qu’il nous faut. Il possède des moteurs électriques et en cas de danger, il peut plonger.


  Elaine ferma les yeux. Elle repensa à la voix de synthèse sortie de l’espèce de monstre mythologique forgé de métal.


  — D’accord.


  Alison se pelotonna contre elle : « Merci », murmura-t-elle.


  Le Marine lui tapota l’épaule :


  — Les idées les plus simples produisent les meilleurs résultats. Nous appareillerons cette nuit.


  



  Le militaire avait vu juste.


  Les arguments en faveur d’un séjour prolongé et ceux pour un départ le lendemain une fois échangés, Alva avait suggéré de trancher la question par un vote. Masters et Elaine se plièrent au jeu et perdirent, comme prévu. La mascarade terminée, l’infirmière prétexta la fatigue et s’excusa.


  À l’étage, elle remarqua une lueur émanant de la chambre de Dew. La villa en disposait suffisamment pour que chacun occupe la sienne. Elle poussa la porte.


  Sur le lit, le gamin fixait la tablette posée entre ses jambes en tailleur. Elle l’observa en silence. Ses doigts glissaient sur la surface mate comme si la machine fonctionnait toujours. Agissait-il ainsi par rapport à son passé ? Ils l’avaient ramassé sur le port de Key West et jusqu’ici, Elaine n’avait pas fouillé la question de peur de le bousculer. Elle se comportait avec lui comme avec un patient, réalisa-t-elle en s’installant en face de lui.


  — Dew, nous partons cette nuit pour le site B.


  Le mouvement des mains sur l’appareil s’interrompit, Dew leva la tête. La frange de cheveux noirs cachait son front, dissimulait son regard. Elle décida de mettre les pieds dans le plat :


  — L’alien aurait pu laisser les contaminés nous tuer sans intervenir. Il te voulait toi, Dew. Ils savent que tu peux te balader au milieu d’une horde sans te faire mordre.


  Il tira son précieux calepin de dessous l’oreiller et commença à écrire.


  « Je ne comprends pas. Que dites-vous ? »


  L’infirmière inspira brièvement, posa ses mains à plat sur les draps.


  — Tu as des crises, Dew. Pendant l’une d’elles, on t’a retrouvé entouré de contaminés, à Cocoa Beach. Tu t’en souviens, n’est-ce pas ?


  L’Asiatique cligna des yeux. Il exprimait enfin une émotion. Il secoua la tête visiblement décontenancé et griffonna à la hâte : « Quelle crise ?! »


  Elle se pencha vers lui :


  — Tu ignores tout de la maladie dont tu souffres ?


  « Je suis malade ? »


  Des personnes atteintes de certaines formes d’autisme traversaient des instants de leur vie en véritables somnambules. Elle relata son exploit de la veille.


  « Je me rappelle être sorti prendre l’air pendant qu’Alva et Bruce se disputaient. J’ai flâné et… »


  Le crayon resta suspendu au-dessus du feuillet. Elle l’encouragea à poursuivre :


  — Et ?


  « Je ne me rappelle plus. Nous sommes arrivés à la jetée. »


  — Tu te souviens de cet après-midi, de l’alien ?


  « Oui. »


  — Et la cabane, comment y es-tu arrivé ?


  « Je ne sais pas. »


  Elle lui prit la main :


  — Nous partons cette nuit, avec le colonel et Alison.


  « Les autres ? »


  — Ils prennent des vacances en pleine guerre, souffla-t-elle d’un air dépité.


  



  La tête sombre de Masters glissa dans l’embrasure de la porte au milieu de la nuit. Elaine réveilla Alison. En moins de cinq minutes, ils se retrouvèrent sur la terrasse. Sans un bruit, ils empruntèrent l’allée qui serpentait entre les fourrés jusqu’à l’embarcadère. Le militaire ouvrait la marche, fidèle à ses habitudes.


  Alors qu’ils s’approchaient du bateau, ils virent une silhouette. Dans l’obscurité, il était difficile de distinguer de qui il s’agissait. Elle eut un pressentiment bientôt confirmé par le cliquetis caractéristique d’un fusil à pompe que l’on armait. Masters dégaina son 45.


  — ¡ Hola gringos ! À votre place, je ferais demi-tour.


  — Hector ? répondit le marine, interloqué.


  — Si.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ?!


  — Il parait qu’en Amérique, un propriétaire peut tirer à vue contre des voleurs.


  La menace était très claire et la voix du Colombien, ferme. Elaine éloigna Alison et Dew puis s’avança.


  — Personne ne bouge.


  — Il s’agit d’un malentendu, commença-t-elle sans s’arrêter.


  En réaction, Hector pointa son arme sur elle :


  — J’ai dit : on ne bouge pas !


  Elaine stoppa net, à quelques mètres de la poupe :


  — Ne tirez pas ! Je peux vous expliquer.


  — Es claro, vous avez décidé de filer en pleine nuit avec mon bateau. Je sais ce que vous manigancez.


  — Nous ne pouvons pas rester ici, Hector. L’île grouille de contaminés. Masters les a attirés vers un autre quartier, mais ils reviendront.


  — Bonne comédienne la chica, si ? El sitio B, lâcha-t-il satisfait de l’effet produit. Vous voulez y aller seuls pour garder le remède pour vous.


  — Non… Vous vous trompez.


  Masters pointait toujours son colt sur le trafiquant. La tension augmenta d’un cran supplémentaire à l’arrivée de Bruce et Alva réveillés par les éclats de voix. La situation risquait de s’envenimer.


  — Que se passe-t-il ? apostropha le biologiste.


  Tout sourire, Hector résuma en quelques mots :


  — Ils veulent s’enfuir, avec mon bateau.


  — Quoi ? s’indigna Alva.


  Le colonel arborait un masque figé, les yeux rivés sur le Colombien. Les deux hommes, tels des fauves, se jaugeaient l’un l’autre. Aucun ne baisserait son arme. Un drame pouvait survenir à n’importe quel moment.


  — Écoutez-moi, déclara Elaine. Nous devons repartir. Ensemble. Le remède se trouve sur le site B, nous devons nous y rendre au plus vite.


  — Nous avons voté, protesta Bruce.


  — Vous ne disposiez pas de tous les éléments pour prendre la bonne décision.


  — Qu’est-ce que vous chantez là ?


  — Je… Je ne vous ai pas tout raconté pour cet après-midi, souffla alors Elaine. Nous devons atteindre le site B avant les aliens. Nous sommes engagés dans une course.


  — D’où tenez-vous ça ?


  Elle hésita, regarda l’Asiatique aussi immobile qu’une statue de cire.


  — D’un alien. Dew et moi, nous l’avons rencontré juste à côté.


  Le canon du fusil d’Hector s’abaissa. Masters se tourna vers elle. Une expression énigmatique assombrit son visage. Les yeux ronds de ses autres compagnons marquaient la stupéfaction. Bruce ouvrit sa bouche, mais aucun son n’en sortit. Quant à Alva, elle retenait sa respiration.


  [image: ]



 

  Les cités humaines se ressemblaient, pensa Jave au milieu d’une avenue bordée de gratte-ciels partiellement déshabillés de leur façade de verres ou de béton. Les verticalités rivales se posaient en dénominateur commun de paysages urbains tels que New York dans laquelle il aurait aimé s’attarder pour s’imprégner de la touche architecturale. D’après les téra-serveurs, de nombreuses villes avaient célébré leurs tours, des monuments synonymes de richesse tournés vers ce même ciel à l’origine de l’infortune de leur espèce. Triste réciprocité en regard des efforts consentis pour gagner mètre après mètre.


  Jave se promena sur une allée non loin des dômes de force, pour la plupart bien vides. Le flux rassurant de CO2 pénétrait ses évents et caressait les follicules pileux qui tapissaient ses parois nasales. Curieusement, la chaleur pesait davantage que la gravité locale, plus faible comparée à celle de son monde d’origine. La sécheresse de l’air ne l’affectait pas outre mesure. La brise saline par contre déposait une fine pellicule blanche sur son derme et obstruait ses canaux d’évacuation de l’oxygène produit par son organisme. Avec davantage de dioxyde de carbone atmosphérique, la Terre aurait été un endroit agréable, presque parfait.


  Au loin, il aperçut Naakrit sur le parvis de la tour du quartier général. Il se porta au-devant du Primark qui venait d’atterrir avec des nouvelles encourageantes. L’opération Nairobi serait lancée au cours des prochains huijours. Les drones cartographiaient déjà la capitale africaine, elle aussi caractérisée par le culte de la hauteur avec ses grappes d’immeubles. Les mercenaires comptaient établir un périmètre équipé d’un dôme de force sur l’ancien aéroport, ce que Jave considéra comme un choix judicieux même si son avis importait peu. Après un exposé de la situation qu’il écouta avec réserve, le reptilien en arriva à un tout autre sujet, bien plus polémique. Il tenait à lui faire entendre ce qu’il pensait de son initiative :


  — Prendre contact avec des humains ne relève pas de vos fonctions.


  Dans le fond, il n’avait pas tort, Jave ne se démonta pas pour autant.


  — Depuis notre escapade à New York et l’interrogatoire d’Oleg, nous savons que leurs scientifiques ont travaillé à un antidote. Les preuves rassemblées en Sibérie confirment qu’ils en étaient au moins au stade de l’expérimentation. Les sarcophages vides posent une question essentielle.


  Jave laissa le Primark finir à sa place :


  — Où se trouve leur contenu ? Ne me prenez pas pour un écumeur de base. Qu’est-ce que cela a à voir avec vos humains ?


  Le qualificatif d’appartenance l’amusa. Aussi, il ne releva pas.


  — Le rescapé fait partie de ce groupe.


  — Celui qui s’est retrouvé au milieu de la horde ?


  — Les individus en bonne santé se font mordre jusqu’à la mort. Celui-là est simplement resté au milieu de la rue suscitant l’intérêt des contaminés jusqu’à ce qu’ils s’approchent suffisamment près de lui avant de rebrousser chemin. Il est le seul à avoir survécu de cette manière.


  La langue brillante d’humidité du reptilien fouetta l’air sec :


  — Avez-vous découvert une explication ?


  — Non. Il y avait une femelle.


  — Vous auriez pu la tuer et capturer votre sujet, ou mieux même, enlever les deux.


  — J’aurais pu. Comme vous le dites, chaque produit sain est une précieuse marchandise.


  La réponse sembla contenter le Primark.


  — Vous pensez qu’ils nous conduiront sur un nouveau site ?


  — Nous en avons déjà visité deux, ils sont probablement plus nombreux. De plus, j’aimerais étudier d’autres sarcophages. Dommage que ceux du complexe sibérien aient été brûlés par votre officier en second.


  — S’ils soupçonnent qu’ils sont pistés, ils n’en feront rien. S’en remettre au hasard, voilà une approche bien singulière pour un Lynien.


  La remarque ne l’atteignit pas. Tellement de rumeurs ou d’histoires rocambolesques — parfois exactes — circulaient à propos des membres de sa race qu’il ne les écoutait plus vraiment. 


  — Que proposez-vous ? anticipa Jave.


  — En compilant les données des téra-serveurs, mes analystes ont déniché une référence à un laboratoire en plein désert, au nord du continent africain. Nous décollons dans une octaine de minutes. Vous m’accompagnez.


  



  Ils débarquèrent en plein milieu de l’après au pied d’une dune, à la lisière d’une bande rocailleuse. Naakrit appuya sur l’icône qui commandait l’ouverture de la rampe du T-V. Le vent brûlant s’engouffra à l’intérieur. Sur l’horizon modelé par les ergs, les nuances ocre, les tons chatoyants dansaient, déformés par la réverbération.


  Le Sahara, selon la dénomination humaine, embrassait un vaste territoire de part et d’autre de la zone tropicale. Ces étendues à faire fuir tout organisme végétal correspondaient davantage à l’idéal reptilien. La chaleur minérale remontait du sol, tombait du ciel sans nuage. Jave ne perçut aucune ombre en dehors de celle que projetait le T-V.


  Le sable agissait d’une manière similaire au sel. Les grains encrassaient ses conduits. Il suait abondamment pour les nettoyer. Ce faisant, il risquait la déshydratation. La solution consistait à revêtir une CAP ou bien à fermer les pores de son sous-derme.


  Il opta pour la seconde. Les constructions humaines n’offraient pas assez d’espace pour évoluer à l’aise avec une armure de combat. Celle-ci ne fit pas exception. L’entrée se situait derrière un rocher à moitié recouvert par une dune. La porte en acier ne résista pas au galet de magma fixé en son centre. Les gouttes de métal fondu vitrifiaient encore le sable en billes de silice au moment où ils pénétrèrent à l’intérieur du tunnel.


  Plus petit que celui de New York ou de Sibérie, le complexe comportait trois niveaux. Les éclaireurs mécaniques s’infiltrèrent partout sans rencontrer de produits avariés, ni la moindre présence biologique. Le site avait été nettoyé, nota Jave en arpentant le premier niveau. Les lieux donnaient l’impression d’avoir été rangés, comme si leurs occupants venaient de le quitter. Les tables étaient soigneusement alignées le long des murs ou devant des armoires vides, les chaises empilées dans les coins. Au troisième étage, une salle contenait un unique sarcophage. Dès qu’il y accéda, il comprit ce qu’il avait en face de lui. L’appareil, moins perfectionné que les exemplaires fracassés du laboratoire sibérien, semblait d’une génération antérieure. Il contourna le châssis nu, débarrassé de ses cartes électroniques et de ses connecteurs. L’assemblage tenait plus du bricolage que d’une conception aboutie. Combien de temps les humains avaient-ils tâtonné ? Plus important sans doute, avaient-ils réussi à mettre au point un remède ? 


  — Comment avez-vous appris l’existence du site ?


  Naakrit s’appuya sur une table de métal pourvue de rigoles.


  — Des coordonnées mentionnées dans un message crypté.


  — Je ne parlais pas de celui-ci que de toute évidence vous connaissiez de longue date. Je faisais référence au site B, à ce grand navire que les drones recherchent.


  La réputation des Lyniens n’était pas usurpée, réalisa le Primark. Une telle aptitude constituait une menace et ils se trouvaient seuls, dans ce coin perdu au milieu de nulle part. Sa patte glissa vers le fourreau de sa vibrolame.


  — Je réfléchirais à votre place, suggéra Jave. Vous pensiez pouvoir me le cacher ? Avant de quitter New York, j’avais compris que vous aviez retrouvé l’humain, Oleg, et que vous l’aviez interrogé. Il dissimulait une information capitale et pour sauver sa vie, il vous l’a donnée. J’imagine que cela n’a pas suffi.


  La nature reptilienne les prédisposait à exceller au combat. Plus véloce, puissant et doté d’une corpulence adaptée, Jave savait qu’il ne battrait pas le mercenaire expérimenté. Le Primark ne manifesta ni surprise, ni émotion.


  — Le Combinat acceptera, des accidents surviennent régulièrement en opérations.


  — Oui, je suppose qu’il s’agit du même genre d’accroc qui a mis un terme à votre collaboration avec l’abza’n Sarejt.


  La patte de Naakrit ne trembla pas, toujours posée sur le manche de la vibrolame.


  — Vous pratiquez un jeu dangereux, émissaire.


  Jave demeura aussi immobile qu’une statue, le corps raidi :


  — Je suis Lynien, seuls m’importent les faits. Le reste est sans intérêt.


  — Les princes marchands cherchent à ravir ma concession au motif de non-respect de contrat, ce qui est la raison de votre présence. Pourquoi vous ferais-je confiance ?


  — Parce que le remède contre ce virus est la solution globale au problème. Si vous le trouvez, vous tiendrez vos engagements, le Combinat réalisera alors de fructueuses affaires. Toutes les parties seront satisfaites.


  Cela paraissait si simple.


  Après un bref instant de tension, le mercenaire se détendit :


  — Le site B est un navire que nous tentons de localiser. L’océan est vaste et avec l’opération Nairobi qui démarre pour honorer la commande du cartel de Kuat, j’ai redéployé nos ressources et les équipes.


  — Bien, dans ce cas laissons les humains le découvrir pour nous.


  — Êtes-vous certains qu’ils vont y parvenir ?


  — Je n’en sais rien. Parfois, il faut s’en remettre au hasard.


  Jave demanda à ce que le sarcophage soit transporté au QG. Sa langue claqua en guise d’accord, Naakrit ressortit le premier du laboratoire.
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 Pour mettre un terme à la passe d’armes, Elaine avait imposé ses conditions : ceux qui voulaient entendre son histoire devaient se joindre à elle et Masters. À l’exception d’Hector, tous avaient accepté. Cependant, le Colombien avait suivi l’avis d’Alva et ils avaient finalement appareillé au beau milieu de la nuit. Le point de vue des dictateurs se défendait, se dit-elle. La recherche du consensus réclamait trop de temps, spécialement lorsqu’il fallait agir vite. Elle venait de prendre le pouvoir dans une course au remède, à la vie, à la mort. Guérir l’humanité, était-ce seulement possible ?


  Une fois au large et en route pour le site B, le groupe se réunit dans le carré. Pendant qu’Elaine narrait sa rencontre du troisième type, Dew fit montre d’un autre de ses talents : il avait réalisé un portrait très fidèle de l’extra-terrestre. À un point qu’elle se demanda s’il possédait une mémoire photographique capable d’absorber tous les détails. Le crayonné d’une précision remarquable les laissa sans réaction. L’Asiatique était lui aussi un virtuose.


  En avisant le dessin, le regard de Masters se durcit. Ses mains se fermèrent en un mouvement lent sur le rebord de la table qu’Elaine n’était pas la seule à avoir observé. Bruce fronça les sourcils à son attention en forme d’interrogation silencieuse.


  — Et donc, reprit Alva, l’alien a parlé ?


  L’artiste affichait une attitude bien méfiante pour une ex-junkie, pensa Elaine, agacée.


  — Ça parait dingue, mais c’est la vérité. Il a confirmé l’existence d’un remède et que nous devions atteindre le site B au plus vite. Dew est témoin.


  Alison agrippa son bras. La fillette s’inquiétait sans doute du sort de son père et s’accrochait à l’idée d’un médicament capable de le guérir comme une naufragée à sa bouée.


  — Ces créatures communiquent dans notre langue alors ? s’enquit Bruce. Pourquoi vous ?


  — Je n’en sais rien, répondit l’infirmière. Je suppose qu’ils ont des genres de traducteurs.


  — Il s’agit peut-être d’un piège, chica.


  C’était la seconde fois qu’il l’appelait de cette manière.


  Le Colombien ne digérait pas son mini coup d’État et la tentative de vol de son navire. Il se montrerait sûrement plus suspicieux à l’avenir. Il avait par ailleurs exigé le 45 du colonel, lequel le lui avait remis en gage de bonne volonté. Elaine ne releva pas le sobriquet à la consonance machiste, préférant jouer l’apaisement.


  — Possible, reconnut-elle, ils pourraient aussi nous attaquer et nous enlever quand bon leur semble.


  L’éventualité d’une capture et surtout l’impuissance plombèrent définitivement l’ambiance. Masters se retira sur le pont en prétextant qu’ils n’y changeraient rien et qu’il voulait prendre l’air. Elaine raccompagna Alison à la cabine. Ce n’était pas une heure décente pour une enfant. Même pendant la fin du monde.


  — On va trouver le médicament, pas vrai ?


  Elle rassura sa protégée en ajustant la couverture à la manière d’une mère attentionnée. Alison ne parlait jamais de sa maman, juste de son père. Elaine n’osa pas aborder le sujet et lui déposa un baiser sur le front.


  — Il faut que tu dormes. Je te réveille dès que nous arrivons, promis.


  



  Les coordonnées plaçaient le site B à l’intérieur d’une zone nommée le Triangle des Bermudes, rappela Bruce de bon matin. Bien que pleine de mystères ou de menaces sous-jacentes, la précision n’influa pas sur la décision, ni sur leur moral. L’aurore chassait les nuages nocturnes et le ciel prenait une teinte d’un jaune cireux. Sur le pont, ils observaient la masse sombre, distante de quelques kilomètres, qui se découpait sur la ligne d’horizon. 


  Elaine serra sa tasse de café. Masters vérifia à l’aide d’un sextant qu’ils se trouvaient bien à l’endroit prévu et adressa un signe de confirmation au trafiquant. La présence du bateau donnait du crédit à l’histoire d’Alison, du moins, corrigea Elaine, celle du père de la gamine. Alva esquissa une moue dubitative. Hector gouverna avec prudence, à vitesse réduite sur une mer étale et étrangement calme, du genre de celle qui précédait les tempêtes. Les différends de la veille semblaient écartés, temporairement. Elaine espéra que cela durerait.


  — On dirait une espèce de ferry, fit Bruce, les mains en visière contre son front.


  La forme rappelait les paquebots à l’entrée du port de Key West. En moins imposant et moins haut, jugea-t-elle. Le colonel, en connaisseur, éclaira leurs lanternes :


  — Il s’agit probablement d’un ancien transport de troupes de la Navy, bien plus petit que les bétaillères à touristes.


  — L’un de ceux avec un accès pour des barges à l’arrière ? s’enquit Elaine.


  Masters abaissa ses jumelles :


  — Comment savez-vous ça ?


  — Papa était dans la marine.


  Frank Jones avait commandé un destroyer, le sommet d’une carrière dévouée à ses premières amours.


  — De longs mois loin des enfants et de la famille, hein ?


  — Un sacerdoce qui lui a coûté son mariage. Je suis fille unique, maman a divorcé.


  Le militaire retourna à ses observations :


  — Ce navire date des années cinquante.


  — Vous voulez dire 1950 ? s’étonna Bruce.


  — Absolument. Ce vieux rafiot est dépourvu de systèmes sophistiqués, idéal pour échapper aux saloperies de bombes EM des aliens. Ces trucs grillent toute l’électronique embarquée.


  — Il ne semble pas y avoir âme qui vive, remarqua Alva. Je ne vois pas de lumières, pas de gens sur le pont.


  Personne ne s’aventura à émettre des hypothèses. Ils s’approchèrent du vaisseau fantôme à l’arrêt au cœur du Triangle des Bermudes. Ils le longèrent par bâbord avant, puis contournèrent l’étrave jusqu’à la poupe. Elaine releva l’absence de numéro de coque, ainsi que de nom.


  — Le Hollandais volant, suggéra Bruce dans le but de dénouer la tension.


  La rampe arrière était abaissée. Le remous s’engouffrait à l’intérieur du radier vide.


  — Les aéroglisseurs entrent par ici pour charger des troupes ou du matériel. Le navire peut en contenir deux voire trois.


  Masters n’expliqua toutefois pas leur disparition. Il se contenta de hausser les épaules quand le point fut soulevé. Le colonel se tourna ensuite vers Hector :


  — Il tire combien votre voilier ?


  — Deux mètres, un peu moins.


  — Je pense qu’on ne risque pas d’accrocher le fond de la cale. Bien sûr, il faut d’abord affaler le mât.


  La proposition ne réjouit pas Hector :


  — Je ne suis pas sûr… On ne pourrait pas simplement se ranger sur le côté, contre la coque.


  — Trop compliqué. À l’intérieur, il y a des installations pour débarquer à l’abri et repartir en vitesse en cas de problème.


  Le Colombien secoua la tête. Masters lui adressa un sourire narquois, quelque peu provocateur. Elaine se raidit. Hector pouvait réagir de façon imprévisible.


  — Vous avez peur ?


  Piqué au vif, le trafiquant s’exprima sans détour :


  — J’ai l’impression d’entrer dans un tombeau.


  En entendant cela, Elaine ferma les yeux. Elle éprouvait une sensation similaire. Où se trouvaient les marins ? Avaient-ils évacué le navire ?


  Le colonel et Bruce replièrent le mât ce qui demandait une certaine coordination des mouvements. Une fois l’opération achevée, Hector aligna son voilier face à la bouche ouverte sur les entrailles d’acier du transport de troupes qui, peu à peu, les avala. Alors que leur vision s’accoutumait au changement de luminosité, ils perçurent les détails de l’intérieur du radier. Deux promenades courraient de chaque côté du bassin d’une bonne cinquantaine de mètres de long. À intervalles réguliers, des plots permettaient d’attacher des amarres. De nombreux accès donnaient sur des coursives plongées dans l’obscurité. L’extrémité du radier était signalée par un plan incliné qui émergeait de la surface. Alva aperçut le cadavre en premier :


  — Là ! s’exclama-t-elle, le bras tendu.


  Une silhouette vêtue de blanc gisait devant une écoutille. Les lambeaux de l’uniforme accrochaient la clarté venue de l’extérieur. Hector ralentit, la main sur la commande des gaz remonta d’un cran supplémentaire. Masters brandit une lampe torche et dirigea le faisceau sur le corps dont la tête manquait. Le cercle lumineux en révéla d’autres, disséminés au fond de la zone d’embarquement.


  — D’après la légende, la peste se déclara à bord du Hollandais volant et le navire fut rejeté de tous les ports où il tenta d’accoster, par peur de la contagion. Ce vaisseau aussi, conclut Bruce, est maudit.


  Le Colombien maintenait le voilier à quelques mètres de distance du bord, paré à passer la marche arrière et ressortir en quatrième vitesse. Son visage blême exprimait sinon le dégout, l’envie de déguerpir d’ici sans demander son reste, ce qu’Elaine comprenait parfaitement.


  — Dans ce cas, il serait plus prudent de se tirer.


  L’infirmière posa ses mains sur le bastingage. Si la réserve s’imposait, au vu des indices macabres qui s’accumulaient sous leurs yeux, elle ne voulait pas abandonner sans au moins organiser une exploration rapide.


  — Dans ces coursives étroites, sans éclairage, c’est de la folie, résuma Masters.


  Pour une fois en accord avec le militaire américain, Hector hocha la tête. Elaine ne vit aucun soutien dans les regards qu’elle croisa. Elle réalisa aussi que personne ne l’accompagnerait dans une expédition éclair. Elle lâcha un soupir résigné puis un éclat de voix aiguë résonna dans la caverne d’acier.


  — Non ! On doit trouver le médicament !


  La fillette bondit par-dessus les amarres posées sur le pont et glissa sur le toit bombé du cockpit pour échapper aux bras tendus de Bruce. Elle se faufila entre Alva et le Marine avec une agilité surprenante, puis courut vers la proue. Alison sauta. Elle nagea jusqu’à la rampe, le tout en moins d’une minute. La scène saisit Elaine de stupeur. 


  Après une brève hésitation, elle s’élança à la poursuite de la fillette.


  Elle récupéra la torche des mains colonel qui n’osa pas la retenir. L’infirmière avait ce même regard déterminé que sur le hangar de Key West. Masters décida de suivre à nouveau son instinct, contre la raison.


  — Vous restez à bord, ne bougez pas, intima-t-il aux autres avant d’enjamber le bastingage.


  Hector lui lança son 45. Master le remercia d’un hochement de tête.


  — Au moindre coup de feu, on déguerpit, avertit le trafiquant.


  



  Elaine ne l’avait pas attendu pour disparaître. Malgré son avance, Masters la rattrapa facilement grâce à la lueur de la lampe. Elle avait emprunté un couloir, le même que celui de la fillette qui avait filé Dieu seul savait où. Ils entendirent un cri strident, celui d’Alison. Parce qu’il rebondissait sur les cloisons de métal, sa localisation demeurait incertaine.


  — Où est-elle passée ? maugréa-t-il alors qu’ils progressaient dans un dédale de coursives étroites.


  — Elle a dû descendre, jugea Elaine.


  — Hector a raison, c’est un tombeau.


  Une odeur persistante, mais pas aussi nauséabonde qu’attendu contrariait leurs narines. La respiration haletante, Elaine s’attardait à chaque ouverture. Le faisceau dévoilait un capharnaüm de tables et d’armoires renversées, de chaises brisées, tordues, de murs criblés d’impacts. Un tel bâtiment d’assaut transportait de nombreux soldats. Où étaient les corps ? 


  Elle sentit la poigne de Masters sur son épaule, à travers le tissu de son haut noir humecté de sueur :


  — Laissez-moi opérer, j’ai l’habitude de ce genre de fouille.


  Elle garda la main ferme sur la lampe, les yeux grands ouverts.


  — On ne quitte pas ce navire sans elle.


  — On va la retrouver, promit-il en la regardant droit dans les yeux.


  Elle accepta. Il passa devant. À l’instar des flics, il tenait son arme au-dessus de la torche électrique de manière à couvrir les cibles du cercle lumineux qui révélait des scènes de bataille à la manière des flashs d’un stroboscope qui figeaient les corps en mouvement. Les éclaboussures de sang séché et les impacts nombreux soulignaient la violence des combats. Les détails ne permettaient pas de définir qui s’était battu contre qui, juste que la lutte avait été sans merci. L’équipage avait peut-être affronté une horde. Elle partagea son sentiment avec le colonel, lequel déclara qu’il convenait surtout d’éviter de tirer des conclusions hâtives.


  — En dehors de la zone du radier, je n’ai pas vu d’autres cadavres. Concentrons-nous d’abord sur la fillette et gardons les yeux ouverts.


  Soudain, Elaine se figea :


  — Vous avez entendu ça ?


  — Une coque, ça travaille, ça propage toute sorte de bruits et de craquements, sans parler de la tuyauterie qui grince et… des toilettes en panne.


  Le ton se voulait détendu. Masters poursuivit l’exploration méthodique des lieux.


  — Ça ressemblait pas à un craquement, objecta Elaine, de moins en moins rassurée.


  Le militaire ignora sa dernière remarque. Elle transpirait en abondance. La tension nerveuse rendait la chaleur difficilement supportable. Le bâtiment privé d’énergie pour alimenter la ventilation se transformait en four à mesure que le soleil s’élevait dans le ciel. Ses mains moites glissaient sur les parois. La sueur coulait le long de son cou. Elle s’essuyait fréquemment le front du revers de la main en gardant l’œil sur le cercle de lumière qui dansait sur les cloisons.


  — Elle a emprunté cet escalier, regardez, déclara le Marine.


  Il interrompit son balayage pour éclairer une écoutille. Une trace de sang frais maculait le rebord. Alarmée, Elaine s’accroupit, la voix sèche :


  — Elle est blessée.


  — Elle a dû s’égratigner. Comment arrive-t-elle à se déplacer dans l’obscurité ? questionna Masters.


  — Je lui ai donné une petite lampe de poche pour aller aux toilettes sur le bateau d’Hector.


  De nouveau, Elaine redressa la tête d’un mouvement vif. Le colonel avait également tendu l’oreille. Il perçut lui aussi ce râle lointain, un peu comme le brame d’un cerf réverbéré par les vallons de métal :


  — Vous avez raison, ce ne sont pas des craquements.


  Elaine déglutit :


  — Des contaminés.


  — Ça m’en a tout l’air. On ferait mieux de ne pas traîner ici.


  Avec prudence, ils descendirent au niveau inférieur, en espérant qu’Alison se trouvait à proximité. Lorsque le marine orienta le faisceau de la torche sur la droite, il resta un moment interdit.


  — Quoi ?


  Sans répondre, Masters s’avança en maintenant le halo et le canon de son 45 sur la porte du fond. Une fois devant celle-ci, il rangea son arme et posa sa main dessus.


  — Elle ne s’ouvre que de l’intérieur. Je ne vois pas de poignée.


  À la place, un boîtier était relié à des gaines électriques courant sur la jointure et les gonds.


  — Alison… souffla Elaine.


  Masters indiqua une trappe, ornée d’une tache de sang :


  — Le conduit mène peut-être de l’autre côté.


  Soudain, l’infirmière tambourina sur le métal :


  — Alison !


  Masters lui empoigna le bras :


  — Vous allez attirer les contaminés, bordel !


  Comme une confirmation de sa prédiction, le râle se fit à nouveau entendre. Il semblait aussi lointain que précédemment, Elaine se dégagea de l’emprise du colonel :


  — Il faut l’ouvrir !


  — Pour le moment, nous sommes bloqués. On devrait retourner au bateau et faire le point avec les autres.


  — Non ! s’opposa Elaine.


  Masters lui prit les épaules et la secoua sans la ménager :


  — Je sais ce que vous ressentez. Si vous voulez retrouver la petite, nous devons rétablir l’électricité à bord ce qui permettra probablement d’actionner le mécanisme de cette fichue porte. Comme nous ignorons où sont les contaminés, nous devrons également sécuriser les accès aux ponts supérieurs, ce qui signifie de fermer toutes les écoutilles. Pour cela, nous aurons besoin d’aide.


  Elle objecta à nouveau. Ce plan ne lui plaisait pas :


  — Ils risquent d’opter pour une solution radicalement différente. Ce ne serait pas la première fois.


  Masters pointa sa lampe sur une plaque accrochée à la cloison : « Laboratoire de recherche - Personnel autorisé seulement. »


  — Je fais le pari que la curiosité ou l’espoir l’emportera sur la peur. Le remède que vous évoquez se trouve peut-être de l’autre côté.
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 Jave resta assis sur l’une des banquettes de la zone cargo durant le vol retour vers le QG de Dubaï. Naakrit avait passé ce laps de temps dans le cockpit, sans toucher aux commandes du T-V configuré en mode sans pilote.


  Le Primark avait vraiment envisagé de l’éliminer. Si l’émissaire avait prédit ce genre de manœuvre, elle arrivait bien plus tôt que prévu. Le reptilien agissait en qualité de seigneur de guerre, ce qu’il était dans le fond. Cela offrait à l’instinct la latitude nécessaire pour s’exprimer, loin du Collectif Commercial où les conflits se réglaient d’une manière plus policée.


  Il étendit ses membres, ressentit ses articulations de cellulose se distendre puis se relâcher. Ses radioles affleurèrent de son surderme, mais ne trouvèrent qu’un air chargé en oxygène. Elles se rétractèrent aussitôt. Jave ferma ses fentes oculaires.


  Lorsqu’il les rouvrit, les patins d’atterrissage crissèrent sur le métal de la plate-forme.


  Le bruit des moteurs en surrégime et les cliquetis mécaniques interrompirent sa méditation. Jave se mit debout. Un trait de lumière se dessina au fond de la zone cargo. Le vent chaud venu du désert s’engouffra à l’intérieur. Naakrit, qu’il n’avait pas vu sortir du cockpit, s’avança sur la rampe juste devant lui.


  — Nous avons du nouveau, entendit-il.


  Kjet les attendait non loin du tube ascensionnel. Dès qu’ils posèrent le pied sur la plate-forme, le fidèle lieutenant du Primark se porta à leur rencontre selon le protocole habituel qui voulait que le second accueille son commandant en chef. L’échange de propos sifflés fut bref. Le trio descendit ensuite à la salle des opérations quelques instants plus tard. Sur la visualisation centrale, Jave observa en silence le navire au coeur de l’espace virtuel, encadré de rivières de données. Les holosphères éclairaient les silhouettes de mercenaires au travail. La scène, relayée par la paire de maraudeurs, ne montrait pas de mouvements particuliers sur ou autour du bateau, immobile au milieu de l’océan. Kjet appela une séquence en avant-plan. Deux heures auparavant, un petit voilier évoluait près du bâtiment.


  — Les humains sont entrés par une sorte de sas, un panneau arrière qui s’ouvre sur la mer.


  Naakrit se tourna vers Jave :


  — Puisqu’ils cherchent la même chose que nous, nous pouvons supposer que la probabilité est non négligeable qu’il s’agisse du site B.


  Kjet apporta une précision qui abondait en faveur de cette thèse :


  — D’après les téra-serveurs, c’est un vieux vaisseau militaire, réformé avant l’invasion. Apparemment, il a repris du service.


  Jave observa avec attention les informations et les images.


  — Les relevés des bioscans révèlent la présence de nombreux avariés à bord, poursuivit l’officier. Ils sont rassemblés à l’avant.


  — Combien de produits sains ? s’enquit le Primark.


  — Sept en tout.


  — Donc l’équipage est infesté.


  Jave conserva son mutisme. La conclusion lui parut hâtive et comme toujours, les détails prenaient une importance capitale pour démêler la chaîne des événements.


  — Un sas vous dites ?


  — En effet, émissaire Jave. Il s’abaisse pour permettre à des embarcations plus petites d’accéder au bassin intérieur.


  — Il était déjà ouvert au moment où ils sont arrivés ?


  Kjet opina d’un sifflement de langue.


  — Alors que le bon sens leur commande de fuir des contaminés, ces sept-là investissent un lieu infecté, réagit Naakrit.


  — Souhaitez-vous préparer une intervention ? proposa son lieutenant.


  Le Primark se déplaça vers la projection :


  — L’opération Nairobi va rapidement mobiliser beaucoup de nos capacités matérielles. Livrer des produits conformes demeure notre principale préoccupation. Nous ne pouvons tolérer le moindre retard. Les affaires sont prioritaires, encore plus en raison des difficultés d’approvisionnement. Je dois rassurer nos clients.


  — S’ils trouvent le remède ? questionna Jave.


  — Simple, nous les capturerons.


  — Ils peuvent le détruire pour nous empêcher de l’acquérir.


  — Vous admettez alors que c’est bien ce qu’ils cherchent. Je me demande ce qui les incite à penser qu’il ne s’agit pas d’une sorte de rumeur.


  L’émissaire se rappela le calepin tendu par le rescapé. Les humains connaissaient l’existence du site B. En revanche, il ne s’expliquait pas comment ils l’avaient localisé. Ce détail n’échappa pas non plus au Primark :


  — Ils s’y sont rendus directement si j’en crois les données. Par quel heureux hasard sont-ils tombés dessus ?


  Naakrit se tourna vers le Lynien.


  — Ils possédaient déjà les coordonnées, reconnut Jave qui ne s’attendait pas à une telle surprise.


  Les humains se montraient pleins de ressources. Cachotiers aussi. Ça lui plaisait.


  — Il me parait clair que nous ne pouvons pas négliger une situation qui, si elle se révélait vraie, aurait un impact majeur sur l’ensemble de nos opérations sur ce monde. L’existence d’un remède changerait la donne.


  Naakrit adressa ensuite des consignes à son lieutenant :


  — Un T-V avec un commando réduit ainsi qu’un appui drone. Ils ne sont que sept, l’opposition sera très faible. Ce devrait être une excursion rapide.


  Immédiatement, Kjet se posta devant un pupitre surmonté d’une vitre interactive. Ses griffes effleurèrent des bulles d’alerte. Les messages disparurent aussitôt. D’un instant à l’autre, des communicateurs bourdonneraient un peu partout sur la planète. De nombreux mercenaires auparavant affectés au QG participaient à la préparation de l’aéroport de Nairobi en vue de l’établissement de la chaîne de traitement. Il fallait d’abord qu’une partie d’entre eux reviennent sur Dubaï ce qui laisserait du temps aux humains pour explorer le navire militaire, estima Jave. Le timing restait néanmoins très serré.


  — Je tiens à assister à l’intervention, imposa-t-il.


  — Évidemment. Nous accompagnerons le groupe d’assaut.


  La discussion close, Naakrit s’arrêta à sa hauteur avant de quitter la salle :


  — Je vais les capturer et les interroger personnellement, un à un. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  — Aucun, Primark.
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 Rétablir l’électricité à bord se révéla une entreprise d’une difficulté qu’ils avaient sous-estimée. Convaincre les autres de les aider avait constitué la première étape, et non des moindres. Retranché derrière sa fierté — et sa peur —, Hector s’était opposé au débarquement. Elaine et Masters avaient joué cartes sur table : oui, ils prenaient un risque. Les grognements entendus ne laissaient planer aucun doute, sans parler des aliens. Bruce avait rallié Elaine et Masters, excité ou intrigué par ce qu’il trouverait dans le laboratoire. Le scientifique titillé par la curiosité désirait des réponses sur les m-v. Il restait donc Alva.


  La chanteuse semblait, à elle seule, capable d’adoucir la fermeté du Colombien, peut-être même de le plier à sa volonté, pronostiqua Elaine. Elle possédait ce pouvoir de manipulation sur les hommes et elle le savait. Cela l’en rendait plus dangereuse à terme. Les palabres s’éternisèrent jusqu’à ce que l’infirmière décide de monter sur la passerelle, excédée par des discussions sans fin.


  Alva avait alors déclaré :


  — Retrouvons la petite et partons d’ici.


  C’était un début.


  Le colonel avait raison, se dit Elaine en tâtonnant dans le noir, ce bâtiment sortait tout droit d’un musée. Après une ascension épuisante le long d’échelles branlantes plus raides les unes que les autres et d’écoutilles étroites, elle déboucha à l’air libre, suivie de Bruce puis du marine. La cloison brûlante sur laquelle elle s’appuya lui arracha une grimace. Le soleil, déjà au zénith, surchauffait le pont. Elle secoua sa paume endolorie :


  — C’est une véritable fournaise.


  Elle s’essuya le front. La mer miroitait de milliers de reflets scintillants. Elle s’étalait à perte de vue autour d’eux. Elaine plaqua ses mains en visière. Le ciel limpide se confondait avec l’océan sur la ligne d’horizon. Les bleus s’y mêlaient comme des amants éternels.


  — La passerelle se situe aux niveaux supérieurs. On y accède par ces escaliers, indiqua Masters.


  Deux auréoles aux aisselles maculaient son tee-shirt crème.


  — Même s’ils l’ont retapé, il accuse largement son âge, remarqua Bruce.


  La lumière crue révélait une réalité que le vernis et les entretiens successifs ne parvenaient plus à dissimuler. Sous la peinture grise, la rouille progressait comme un cancer. Elle rongeait le métal, surgissant sous forme de trous, de points marron ou bien de cloques. Par endroits, elle s’étendait sur des cloisons entières. Le colonel enjoignit tout le monde à la prudence.


  La passerelle les prit au dépourvu. Elle ne possédait ni ordinateurs, ni écrans. Une roue que portait un épais montant trônait face à la baie. Une ribambelle de cadrans et de manomètres tapissaient des consoles sorties tout droit d’un film de guerre en noir et blanc.


  — Nom de Dieu, ce rafiot vient juste d’être téléporté du siècle dernier, maugréa le jeune biologiste. Comment ont-ils navigué sans GPS et sans système de guidage électronique, ni de liaison satellite ?


  Les fossettes de Masters se creusèrent :


  — En se servant de cartes, d’un compas et d’un sextant. À l’ancienne. On ne vous apprend plus rien à la fac ?


  — Ouais, j’espère qu’on ne sera pas obligé de s’éclairer à la bougie.


  — Il doit y avoir un panneau, précisa le militaire. Assez grand, avec plein de cadrans et des boutons pressoirs.


  Partout où elle regardait, Elaine ne voyait que cela et des manettes de toutes les tailles imaginables. Dew observait l’avant du navire depuis la baie, à côté de la barre, étrangement fixe comme à l’écoute. Puis Alva cria : « Là ! Venez voir, j’ai découvert quelque chose. »


  Elaine la vit devant un mur recouvert d’une vitre qu’elle épousseta du revers de sa manche.


  — Au moins, nous disposons d’un plan.


  Un tableau électrique occupait une partie de la cloison, dans la pièce attenante. Les trois hommes se plantèrent devant, interdits face à la technologie antédiluvienne ; ce qui arracha une moue amusée à la diva. Les multiples tentatives de ranimer l’éclairage échouèrent lamentablement. Ils actionnaient les interrupteurs les uns après les autres et penchaient la tête vers l’extérieur avec l’espoir d’avoir allumé quelque chose. Vite découragé, Hector quitta les lieux en pestant en espagnol, suivi de Bruce qui tint néanmoins quelques minutes supplémentaires avant de jeter l’éponge.


  Quand à son tour elle y entra, Elaine avisa Master assis, un classeur bleu posé sur ses genoux.


  — La procédure y est expliquée, justifia-t-il. Bien sûr, de nos jours on dispose de tablettes et de bases de données interrogeables par mots clefs. Enfin, avant que ces foutus m-v nous infestent et que les aliens nous envahissent.


  Lorsque tout fonctionnait, le monde fournissait des solutions en un clic. Son index glissait sur le papier jauni, page après page. Ils devaient réapprendre les bases, sans les prothèses électroniques rendues inutilisables.


  — Il existe sûrement un circuit, une sorte d’interrupteur général.


  — Dans la salle des machines, confirma Masters, mais nous devrons appliquer la procédure complète, sans nous tromper.


  — La salle des machines…


  L’idée de s’enfoncer dans les entrailles du navire lui donnait des suées. Ils n’avaient toujours pas situé la source des grognements. L’infirmière se laissa tomber sur un siège au cuir élimé en face du colonel.


  — Je me suis perdue une fois dans un vaisseau un peu comme celui-ci, certes avec des d’écrans plats partout et la climatisation en plus. La peinture était la même, à quelques nuances près. Tous les marins et visiteurs portaient un badge avec une puce permettant de les identifier et de les localiser.


  — Qu’aviez-vous fait du vôtre ?


  — Il ne fonctionnait pas. Mon père a passé un savon monstrueux au responsable informatique ce jour-là. L’équipage m’a cherché pendant plus de deux heures.


  — Ils vous ont retrouvée où ?


  — Dans la salle des machines. J’imaginais l’endroit bruyant, plein de bonshommes crasseux et costauds en bleu de travail. En réalité, il y avait des ordinateurs dans tous les coins et les moteurs électriques ronronnaient comme des chats. On aurait dit la laverie automatique de la base.


  Masters sourit.


  Il arracha une feuille du classeur :


  — Il y en a une aussi à bord. Avec un peu de chance, nous pourrons la remettre en service.


  Il sortit de la pièce et appela les autres. Le tableau de distribution général se situait dans une salle voisine de celle des machines. Une armoire, le long d’un mur, comportait deux manches à relever. À l’aide d’un crayon de papier, le militaire traça le chemin à parcourir sur le plan pour l’atteindre. Le trait sinuait entre coursives et niveaux. Le périple refroidit l’assistance.


  — Ça doit grouiller de m-v. Il est hors de question que je descende là dedans, déclara le biologiste.


  Masters hocha la tête :


  — Possible, en effet.


  — Mais pourquoi restent-ils sur les ponts inférieurs ? Ils pourraient essayer de monter pour nous dévorer.


  — C’est un vieux vaisseau de guerre, expliqua le marine, les échelles sont trop raides pour eux.


  Bruce opina :


  — Au magasin de Cocoa Beach, j’en ai vu qui grimpaient des escalators en rampant.


  — Elaine et moi, nous n’en avons pas croisé et nous sommes allés jusqu’ici.


  Le colonel indiqua un point à mi-chemin.


  — Sans électricité, on n’ouvrira pas la porte du laboratoire et nous serons obligés de quitter le navire sans Alison, poursuivit-il, et surtout sans informations sur un éventuel remède, ce pour quoi nous sommes ici.


  Hector ne broncha pas. Ses yeux noirs brillèrent à l’idée d’un départ rapide.


  — Est-on sûrs qu’elle s’y cache ? demanda Alva.


  Irritée, Elaine s’appuya sur la table :


  — Que ceci soit bien clair pour chacun d’entre vous, je ne repars pas sans elle. S’il le faut, j’irais moi même remonter les manettes.


  La proposition ne rencontra pas de réaction autre que celle de Masters qui haussa les sourcils :


  — Vous êtes certaine ?


  En guise de réponse, Elaine se dirigea vers le Colombien et lui tendit la main :


  — J’aurais besoin de votre arme.


  



  Un quart d’heure plus tard, elle maudit sa décision.


  Ils lui avaient souhaité bonne chance. Personne n’avait offert de l’accompagner ou de la couvrir, pas même Masters qui pourtant l’avait suivie à chaque fois qu’elle se lançait dans une escapade. Alva l’avait serrée contre elle, puis ils avaient fermé l’écoutille. Plongée dans l’obscurité, la fièvre oppressante s’empara tout de suite d’elle, de ses pensées. Seule avec sa respiration haletante, son cœur en train de tambouriner contre sa cage thoracique, elle affrontait les ténèbres, armée d’une lampe, d’un plan annoté par Masters et du fusil d’Hector.


  — Fichue chaleur, murmura-t-elle.


  La sueur dégoulinait sur sa peau poisseuse. Des grognements lointains accueillirent ses réflexions énervées. Ils demeuraient diffus comme si les contaminés se trouvaient bloqués, confinés dans un secteur du navire. Les marins avaient peut-être réussi à les enfermer quelque part. Dans ce cas, se dit-elle, pourquoi étaient-ils partis ?


  Descendre les échelles se révéla plus dangereux que de les monter. Elle manqua de chuter à plusieurs reprises, lâchant une fois le fusil et la torche électrique qui tombèrent heureusement à proximité. Le faisceau lumineux sur le sol métallique, lui permit de les récupérer facilement. 


  Elle marmonna quelques jurons et se remit en route.


  



  Plus le temps passait, plus Hector se demandait pour quelle raison il suivait ces gens. Après tout, ne cessait-il de ruminer, il les avait sauvés de la mort et déposés au port. Mais ils traînaient toujours avec lui, comme des sangsues accrochées à sa peau. Pire même, il ne les contrôlait pas. Le militaire et l’infirmière s’étaient alliés pour mener la petite troupe. Le blanc bec se comportait comme une girouette. Bien sûr, il y avait Alva. La belle se balançait sur ses pieds, juste devant lui. Elle se penchait au-dessus de la rambarde de la timonerie, dévoilant ses jambes interminables.


  L’ex-junkie se retourna, ses lèvres pleines remuèrent. Il lui sourit d’instinct, sans même y réfléchir simplement parce qu’elle était une jolie femme et que dans ce monde sens dessus dessous, il ne voyait nulle part ailleurs ou ancrer son regard. Elle évoquait une fleur à peine éclose sur un arbre mort.


  — J’ai l’impression qu’il y a une sorte de cale. Vous avez remarqué la grande bâche ?


  — Si, on pourrait vérifier. On trouvera sûrement des esclaves à libérer ou des caisses de vivres, plaisanta-t-il.


  Alva le prit au mot.


  Ils empruntèrent l’escalier rouillé qui menait sur une plate-forme en contrebas. Sur le sol, il foula l’emplacement vide destiné à une batterie de canons ou un système radar. Le rafiot avait été dépouillé de ses armes et parqué dans un coin d’une base navale bien avant l’invasion, en attendant son futur démantèlement. À tribord, un accès descendait directement sur la plage avant.


  Arrivée sur la dernière marche, Alva se figea. Hector entendit aussi les grognements étouffés. Il chercha mécaniquement la crosse de son fusil puis il se rappela l’avoir prêté à l’infirmière.


  — C’est bien ce que je crois ?


  Les mains de la chanteuse s’étaient refermées sur la glissière de sécurité, remarqua-t-il. Il posa les siennes sur les épaules de la diva, non sans hésitation. Elle ne le repoussa pas.


  — S’ils sont enfermés dans la cale, nous ne risquons rien.


  Elle garda son calme. Tandis qu’il caressait la peau soyeuse, son cœur escaladait les Andes. Il maudit la transpiration qui dégoulinait de son front. Le sel lui piquait les yeux qu’il clignait sans cesse, mais il refusa de s’essuyer le visage. À la place, ses doigts descendirent le long du flanc, s’arrêtèrent dans le creux des reins.


  — On y va, décida Alva qui s’avança tout d’un coup.


  Ils entendirent nettement les gémissements au fur et à mesure qu’ils approchaient. Un mécanisme manuel permettait d’enrouler la bâche tendue. Hector commença à tourner la manivelle, levant le doute sur qui se passait plus bas. En se penchant, ils distinguèrent des formes dans la pénombre. Pas exactement verticaux, les rayons du soleil éclairaient surtout un côté de la paroi, sans atteindre le sol.


  — C’est quoi ça, pointa Alva ?


  En face d’eux, un portique au bras replié soutenait un plateau dont l’extrémité, une fois abaissée, reposait au fond de la cale.


  — Je crois qu’il vaut mieux éviter de le mettre en route.


  Subitement, la cale s’illumina. Les ampoules jaunes fixées sur le pourtour jetèrent une lumière crue sur le spectacle macabre. Des dizaines de contaminés déambulaient au milieu d’un parterre jonché de cadavres dont il demeurait difficile de déterminer la provenance, humaine ou animale. La puanteur chaude de viande en putréfaction s’échappa de l’ouverture béante. Alva plaqua ses mains sur sa bouche. Sa poitrine se souleva. Ne pouvant retenir les relents, elle s’éloigna pour vomir. Les créatures piétinaient des morceaux de chairs transformées en une bouillie infâme en raison de la chaleur qui régnait à l’intérieur. L’odeur insoutenable arracha un rictus de dégoût au trafiquant. 


  — ¡ Madre de Dios !


  Masters et Bruce rappliquèrent, porteur de la bonne nouvelle.


  — Elaine a réussi, gloussa ce dernier avant d’arborer un teint soudain très pâle.


  Pris de vertige, il étouffa un juron :


  — Bordel de merde, ça sent la mort !


  Le biologiste rejoignit Alva qui se tenait le ventre. À son tour, il se plia en deux derrière un cabestan. Le colonel s’approcha du bord de la fosse. Il ne paraissait pas incommodé par les effluves à la limite du supportable. La litanie de gémissement remontait du puits des enfers. En bas, les contaminés semblaient indifférents à ce qui se passait au-dessus de leurs têtes. Ils continuaient d’errer au cœur de la fournaise, coincés entre quatre remparts de métal.


  — Ils sont tous là dessous ?


  — No sé, répondit le Colombien.


  — Bon, on fera avec. À présent que le courant est revenu à bord, nous pouvons accéder au laboratoire


  



  Elaine les attendait à l’entrée, adossée à la cloison. Elle confia n’avoir rencontré aucun m-v selon l’expression favorite du biologiste. C’était toujours une préoccupation en moins.


  Masters s’affaira dès son arrivée sur le cache du boitier de la porte qui, une fois ôté, révéla un système mécanique. Il ne comportait aucun composant électronique, mais il requerrait une alimentation électrique. Une fois sous tension, les cliquetis annoncèrent le déverrouillage et le colonel réclama de l’aide pour bouger le panneau. Hector et Bruce apportèrent leur concours. La porte grinça puis s’ouvrit.


  Le visage d’Hector se transforma en masque de clown aux traits tirés, surpris et ahuris en même temps, une sorte de contorsion lui déformait les lèvres. Alva garda la bouche close, aussi immobile qu’une statue comme si quelqu’un avait appuyé sur le bouton pause d’une télécommande. Dew conserva son calme, il semblait serein ou indifférent. Elaine fronça les sourcils, cligna des yeux sans croire qu’ils voyaient.


  — Enfin, vous avez réussi !


  Alison se précipita dans les bras d’Elaine qui s’abaissa pour l’étreindre. Elle ne parvint néanmoins pas à détourner son regard de l’intérieur du laboratoire. Masters enjamba le premier l’embrasure de la porte. Elle prit Alison par la main et s’engagea à son tour derrière le militaire. Une douzaine de cylindres de verre arboraient une inquiétante teinte verdâtre. Ils contenaient des corps en suspension, à des stades plus ou moins avancés de décomposition et décharnés, voire pour certains, au squelette apparent. La fillette attira l’infirmière vers une rangée voisine :


  — Viens !


  Elle l’entraîna au bout de l’alignement de cercueils transparents. Le dernier abritait une femme portant un uniforme lacéré. Il lui manquait l’œil gauche et sa mâchoire à demi ouverte pendait étrangement sur le côté. Ses doigts n’avaient plus d’ongle.


  — Tu vois, Papa n’a pas menti, elle est bien à bord.


  Alison s’agenouilla devant le sarcophage. Ses mains sales glissèrent sur la vitre :


  — Elle est là !


  — Mais de qui parles-tu ? Qui est là-dedans ?


  — Ma maman.


  



  Après une exploration rapide, boules au creux de leurs estomacs vides, ils se rassemblèrent autour d’une paillasse de la salle des horreurs ainsi que la nommait Bruce. Le matériel vétuste trônait sur les tables voisines. Les microscopes sortaient des musées et des bricolages, des mécanos de tubes et de fioles s’étalaient sur plusieurs mètres de linéaires poussiéreux. Masters s’attarda sur un curieux appareil équipé de lampes sur un circuit de fils de cuivre et de composants fixés sur une planche de bois.


  — Une machine électromécanique, l’éclaira Bruce.


  — Insensible aux IEM ?


  — Oui, mais elle réalise des opérations simples uniquement. Ces types bossaient à l’ancienne, déclara-t-il en brandissant une règle à calculer et des feuillets remplis d’équations.


  — Vous croyez qu’ils cherchaient l’antidote ?


  — Ça m’en a tout l’air. Il se peut que le père de la fillette ait raison.


  — Maman travaillait aussi sur le médicament, affirma Alison. C’est papa qui me l’a dit.


  Elaine décida d’éloigner Alison du laboratoire. Elle s’arrêta près d’une armoire aux portes vitrées. Elle abritait des racks de fioles rangées dans des casiers. Les contenus colorés variaient du bleu au vert. Elaine poussa Alison devant elle :


  — Ce n’est pas un endroit pour toi.


  La petite affichait une solidité mentale à toute épreuve, qui pouvait paraitre étonnante pour une gamine de son âge. Elle réagissait avec détachement en refusant l’évidence, celle de la mort de ses parents. Elle imaginait sans doute que d’ici quelques jours, elle les retrouverait en pleine forme et qu’ils reprendraient leur vie d’avant. L’existence d’un remède maintenait l’illusion d’un retour à la normalité. Les enfants possédaient cette faculté de se raccrocher aux rêves les plus fous. Tant que l’espoir perdurait, elle ne craquerait pas. Elle l’avait promis à son père. Elaine se sentit incapable d’une telle force de caractère. Elle serra Alison contre elle, sans trouver le courage de lui dire la vérité.


  



  La réunion suivante se tint sur la passerelle, vers le milieu de l’après-midi.


  Tour à tour, chacun exprima son avis sur la découverte du laboratoire. Hector se prononça à nouveau pour un départ rapide. Selon lui, ils ne feraient rien de plus que les savants qui avaient soit déserté, soit finis dans la cale.


  — Ce bateau pue la mort, déclara Alva. Filons d’ici. On se croirait dans un vieil hosto pourri du siècle dernier. Cet endroit me fiche la migraine.


  Pour Bruce, la situation semblait plus nuancée. Le scientifique du groupe désirait approfondir la question. 


  — Ils ont peut-être découvert quelque chose, un antidote ? avança-t-il avec prudence


  Le Colombien doucha son enthousiasme :


  — Si pero, pourquoi ne pas l’avoir donné aux m-v dans ce cas ? Au lieu de cela, ils se sont tirés.


  Il marquait un point indiscutable, mais sa position demeura minoritaire. Une fois de plus, la balance pencha en faveur de l’infirmière et du militaire. Le trafiquant sortit sur le pont pour s’en griller une, rejoint peu de temps après par la chanteuse. 


  — Ces pauvres malheureux… commença-t-elle. Le stress va avoir ma peau si je ne trouve rien à fumer.


  Le Colombien esquissa un sourire et lui tendit son paquet. Elle inspira pour inhaler sa première bouffée ce qui souleva sa poitrine soulignée d’un décolleté profond. Hector s’efforça de ne pas regarder, les yeux rivés sur la ligne d’horizon.


  Elle se tourna vers lui, l’air suspicieux :


  — J’ai rêvé tout à l’heure où vous étiez sur le point de me peloter ?


  Il s’étrangla presque en avalant la fumée :


  — ¿ Que cono ? Quoi ?


  — En bas des escaliers, avant de découvrir les contaminés, votre main sur mes hanches. Vous pensez que je n’ai rien senti ?


  — Je…


  Pris au dépourvu, les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elle le gratifia d’une minauderie désarmante :


  — J’ai perdu ma virginité avec le dealer du lycée. On consommait une espèce de cannabis infecte qu’il disait faire venir du Mexique et on adorait ça. Un soir, on s’est réfugiés dans sa camionnette pour échapper à nos vieux. Il m’a demandé ce que je ferais si la fin du monde survenait et qu’il ne restait plus qu’une barrette et nous deux.


  Avant qu’il n’ouvre la bouche, elle poursuivit sa diatribe :


  — Je lui ai dit qu’on se consumerait en baisant jusqu’à la dernière seconde. Au final, je n’ai que cette saloperie de clope. Je rêve d’un rail de coke et de m’envoyer en l’air. Après tout, nous y sommes à la fin du monde, pas vrai ?


  Sur le coup, Hector hésita. Plaisantait-elle ou était-elle sérieuse ?
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  Jave finissait de se préparer en vue de sa participation à l’assaut sur le site B. Il ajustait ses filtres nasaux lorsque la porte signala l’arrivée d’un visiteur. Il commanda l’ouverture et, à sa surprise, c’était le lieutenant de Naakrit qui se trouvait de l’autre côté. Kjet le salua d’une légère inclinaison du buste :


  — Émissaire Jave.


  Le Lynien consulta son bracelet. Selon le briefing, ils prévoyaient de s’envoler en direction de la Floride d’ici une octaine de minutes.


  — Un problème ?


  — Non, émissaire. La mission se déroulera comme convenu à l’heure dite. J’aimerais vous montrer quelque chose avant notre départ.


  Ses radioles sous dermiques s’agitèrent. Jave considéra le reptilien puis vérifia son débit de dioxyde de carbone :


  — Très bien. Je vous suis.


  Après une brève descente via le tube agrav, ils arrivèrent au pied de la tour, puis sur le parvis de synthé-béton. Un halo rougeâtre embrasait l’horizon. La rivière laiteuse s’étendait en travers de la voûte céleste. L’officier se dirigea vers les dômes d’une blancheur immaculée, presque transparents. Jave pouvait distinguer les ombres à l’intérieur, peu nombreuses au demeurant. L’opération Nairobi ne changerait pas la situation, vu que les futures proies seraient traitées sur place.


  — L’humain à la peau noire, celui qui a réussi à s’évader, il a bénéficié d’une aide, confia Kjet.


  L’abza’n Sarejt avait évoqué l’histoire, se souvint-il. Cependant, la Sybarienne n’avait pas parlé de trahison ou de complot. Par son propos, le lieutenant venait de capter toute l’attention du Lynien et de son talent.


  — Le complice a utilisé un découpe-champ pour pratiquer une ouverture circulaire dans l’écran de confinement du dôme.


  Les geôles reposaient sur un principe d’ionisation magnétique qui « figeait » la couche d’air, la rendant plus dure que du synthé-béton. Le découpe-champ provoquait une démagnétisation locale et l’air redevenait fluide. L’opération entraînait une baisse de la tension. Très faible, mais néanmoins mesurée par les automatismes de sécurité.


  — Combien de temps cela a duré ?


  — Moins d’une minute.


  — Cela implique donc que les humains aient été au préalable avertis afin qu’ils se trouvent au bon endroit au bon moment. Pour cette sortie, ils étaient plusieurs pour maximiser leurs chances de réussite.


  — Une cinquantaine de militaires. Nos drones sentinelles en ont tué trente. En ville, les produits avariés en ont dévoré quinze. Quatre ont été repris. Un seul est parvenu à s’enfuir.


  — Je présume que vous avez vérifié les allers et venues de chaque soudard.


  — J’ai personnellement mené des investigations poussées, sans succès. Aucun d’entre eux ne se situait à moins d’un kilomètre des lieux au moment de la baisse de tension constatée.


  — Le complice aurait programmé un drone pour réaliser la découpe à l’heure dite.


  — J’y ai pensé. Les relevés n’indiquent pas d’activité des robots dans cette zone.


  Jave se tourna vers les dômes, semblables aux cocons semi-transparents de nombre d’espèces insectoïdes. La conclusion lui parut évidente, d’une simplicité confondante. Il se demanda si Kjet l’avait envisagée. Sa motivation lui échappait. Il s’en remettait peut-être à un Lynien pour l’aider dans son enquête. Jave avait toutefois le sentiment que Naakrit tentait de le distraire avec une nouvelle énigme. Le lieutenant obéissait sans discuter aux ordres de son Primark ; il avait même tué l’un de ses officiers.


  — L’humain est entré en possession du découpe-champ. Quelqu’un le lui a donné et lui a expliqué de quelle manière l’utiliser.


  Kjet ne manifesta pas de surprise :


  — Je ne pense pas autrement, émissaire.


  Le Primark souhaitait mener l’assaut et interroger les humains pour cette raison, identifier le traître. Le remède importait moins au final que de laver l’affront. L’ordre d’éliminer la Sybarienne relevait probablement d’une sorte de réaction exemplaire destinée à impressionner, à montrer qu’il tenait toujours son rang. L’éventualité ouvrait des perspectives, se dit-il. S’il découvrait le traître en premier, il disposerait non seulement d’une longueur d’avance sur Naakrit, mais aussi d’un moyen de pression intéressant.


  — Allons donc capturer ces produits.


  



  Entre deux continents à plus de deux cents kilomètres d’altitude, Jave, engoncé dans sa CAP, observait Naakrit. Le Primark effectuait un topo complet de la situation. Il ne négligea aucun détail. Les données mises à jour se synchronisaient sur la multitude d’écrans tactiques qui entouraient la troupe attentive aux directives claires et précises. Les consignes furent répétées, les rôles distribués. Les quinze guerriers suréquipés auraient vaincu sans difficulté des armées humaines qu’en réalité ils n’avaient affrontées qu’en une seule occasion. Sept individus isolés ne représentaient rien, ou presque. 


  Peut-être qu’ils s’interrogeaient sur ce déploiement de forces et ce luxe de précautions pour si peu. Ils suivaient les ordres, telle se résumait leur vie de soudard au service des intérêts d’un Primark, dont le flair et le sens des affaires leur assureraient un avenir post-service et des profits. Le système reposait sur la confiance, celle des soldats envers leur chef.
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  La douche tiède avait au moins rallié le Colombien à l’idée de rester sur ce rafiot, peut-être jusqu’au lendemain. Elaine l’avait croisé dans les couloirs et pour la première fois — de mémoire — elle l’avait vu sourire. Son commandant de père ne tarissait pas d’éloges sur l’importance de la toilette et de la nourriture sur un vaisseau. La sélection d’un cuisinier et d’un bon plombier relevait de la plus haute considération dans un milieu confiné où transpiraient des dizaines de jeunes matelots bourrés d’énergie à revendre.


  Il aurait certainement flanqué à la baille le responsable de ce bazar à coup de pompes au derrière, se dit-elle en traversant une salle où les lavabos alignés exhibaient une croûte indigne qui recouvrait les faïences à la blancheur disparue. Les installations souffraient du manque d’entretien et les canalisations hors d’âge peinaient à alimenter les douches auparavant utilisées par les marins. Des grincements inquiétants remontaient des entrailles du navire et les tuyaux vibraient comme des serpents à sonnettes.


  L’eau coulait par intermittence, mais au moins elle pouvait se laver, se débarrasser de la gouache crasseuse qui maculait ses vêtements — jetés au rebut — et qui collait à sa peau. Elle se sentit plus légère en sortant de la cabine au confort spartiate.


  — On se sent revivre, pas vrai ? entendit-elle.


  Le colonel passa sa tête en travers de l’embrasure de l’ouverture sans porte. Les lieux ne préservaient pas non plus l’intimité. Elle ajusta sa serviette puis s’efforça d’afficher un sourire enthousiaste ce qui souligna davantage sa gêne et sa surprise :


  — C’est… rafraîchissant, bafouilla-t-elle.


  — Je ne voulais pas vous importuner.


  Elle n’en crut pas un mot. Alors qu’elle souhaitait profiter d’un instant seule, le militaire s’avança de quelques pas. Elaine s’appuya le dos contre la cloison.


  — Je ne cesse de repenser à la rencontre.


  Confuse, elle fronça les sourcils, haussa les épaules.


  — Avec l’alien, précisa Masters.


  L’image de la créature, immense, resterait gravée dans sa mémoire pour longtemps.


  — Oui. Nous avons failli mourir.


  — J’imagine sans peine ce que vous avez enduré.


  Elaine soupira :


  — Venez-en au fait, colonel.


  — Cette chose… Elle désirait Dew, mais ne l’a pas pris et elle a dit qu’elle ne vous tuerait pas ?


  Perdue et épuisée à ce moment, elle se souvenait de l’armure rouge sang, des trois phalanges gainées de métal de l’envahisseur tendues vers Dew. La voix de synthèse remplit son esprit. Souvent, elle l’entendait la nuit et se réveillait en sursaut.


  — Vous et moi savons très bien pourquoi elle s’intéresse à Dew. 


  — Ouais… Je me demande juste pourquoi l’alien ne vous a pas éliminée et enlevé l’Asiatique. Ça semblait logique de son point de vue.


  La question… se dit-elle. En observant Masters, elle ressentit comme une intuition lumineuse.


  — Peut-être pour la même raison qui l’a incitée à vous épargner.


  À son mouvement de recul et son regard surpris, elle réalisa qu’elle venait de mettre dans le mille. Elle n’insista pas. D’abord, elle ne portait que cette simple serviette et elle commençait à se sentir embêtée. Ensuite, le militaire ne lui laissa pas le temps d’approfondir. Il lui tourna le dos et quitta la salle d’eau.


  



  Elaine retrouva Dew assis sur le siège de commandement. Le gamin ou l’adolescent serrait sa tablette contre sa poitrine à la manière d’un manuel scolaire. Il demeurait toujours difficile de lui attribuer un âge. Elle aurait pu le lui demander. Pas sûr qu’elle aurait obtenu une réponse, mais dans le fond, elle aimait son côté songeur, un peu perdu pas tout à fait ailleurs, ni vraiment là. Il se faisait facilement oublier dans un coin, comme un observateur externe de la vie du groupe. 


  L’Asiatique regardait au-delà de la baie dont la vue plongeait sur la cale à demi ouverte et sur la proue encombrée de matériel à l’abandon. Elle saisit ses épaules :


  — Nous ne risquons rien, ils sont tous enfermés et les accès sont verrouillés.


  Masters et Hector avaient passé une partie de l’après-midi à fermer les écoutilles menant aux ponts inférieurs, établissant une sorte de cordon sanitaire entre l’avant et l’arrière du navire. Bruce se consacrait à l’exploration du laboratoire. Elaine avait refusé d’y remettre les pieds, ces corps déchirés derrière leurs parois de verre lui donnaient la nausée. Les lieux lui rappelaient les bocaux entreposés sur les étagères du département de recherche de l’hôpital que dirigeait le docteur Waits. Ses collègues — et amies — l’avaient affublé du surnom peu flatteur de croque-mitaine.


  Bruce, plus séduisant et jeune, était loin de lui ressembler. Le biologiste était capable de se débrouiller seul. Il pourrait dénicher sinon des réponses, au moins des pistes de réflexion. En tout cas, ils espéraient qu’il apporte de bonnes nouvelles, mais au moment du dîner improvisé avec les restes de leurs vivres stockés sur le voilier et quelques boites de conserve découvertes au messe des officiers, Bruce avait quelque peu douché leurs attentes. Il s’était installé avec les autres et son regard fuyant en disait suffisamment long. Alison, toujours accrochée à Elaine, accusa le coup.


  — Je n’ai pas la preuve qu’un antidote existe, expliqua-t-il d’une voix fluette où transparaissait une déception sincère. Par contre, les indices d’expérimentations sur les m-v sont nombreux.


  Ils n’avaient pas besoin de lui pour savoir cela tant l’évidence sautait aux yeux. Alva piqua quelques chips dans son assiette, silencieuse et taciturne.


  — Je pense que nous devrions poursuivre nos investigations sur place, proposa le biologiste


  Le raisonnement échappa visiblement à Hector :


  — Qu’est-ce que cela changerait ? La planète ressemble au purgatoire, des villes livrées aux hordes et de rares humains encore sains d’esprit qui se terrent.


  — Ou qui en finissent, lâcha Alva.


  Sa réflexion jeta un froid glacial. Masters recentra habilement les débats. Il s’adressa à Bruce :


  — Apparemment, ils consignaient leurs résultats sur des calepins. Qu’en avez-vous retiré ?


  — Rien d’exploitable, c’est farci d’équations et de schémas. Je n’ai trouvé nulle part de référence à une ligne générale qui permettrait de comprendre ce qu’ils tramaient ici, encore moins quels protocoles expérimentaux ils exploraient.


  — Une découverte, hein ? Finalement, on n’est pas plus avancé qu’avant, maugréa Hector d’humeur maussade.


  — Il y a l’armoire.


  Tous les regards se tournèrent vers Elaine.


  — J’ignore quelles substances elle contient, lui répondit Bruce. Les fioles sont étiquetées avec un numéro qui semble correspondre à une identification, mais sans répertoire on ne peut pas en connaître la composition, sauf à réaliser des analyses forcément longues et fastidieuses sans un matériel moderne.


  — On pourrait effectuer des tests.


  Le malaise s’étendit à toute la tablée.


  — Sur nous ? Vous êtes malade.


  — Non, on a une cale remplie de contaminés. On leur administre le produit de chaque flacon et on attend de voir.


  L’idée provoqua un ricanement de la diva :


  — Puisque vous êtes infirmière, c’est vous qui allez descendre leur injecter leur dose avec votre seringue ?


  La remarqua arracha un rictus à Hector et une moue amusée au colonel. Elaine soupira.


  — Dans le principe, ce n’est pas idiot, réfléchit Bruce qui vint à son secours. Ça implique surtout qu’on devrait s’installer ici pour un bon moment.


  La perspective n’enchanta guère le groupe. Masters statua :


  — On a encore le temps d’y penser. Laissons passer la nuit. Nous ne risquons rien, les m-v sont sous contrôle dans la cale avant. Chacun dispose d’une cabine et d’un lit. Profitez de l’aubaine, ça peut ne pas durer. Extinction des feux dans dix minutes, il est préférable de rester discret.


  Personne ne trouva à y redire. Ils étaient tous fatigués par le voyage et la tension accumulée de ces derniers jours. Sur ses paroles, le militaire montra l’exemple : il les salua avant de prendre congé. Depuis leur discussion, dans la salle d’eau, il fuyait son regard. Elaine faillit se relever quand Alva lui tendit des cigarettes :


  — Vous fumez ?


  L’infirmière reluqua le paquet d’un air hésitant. Le monde avait changé, se dit-elle. Elle risquait de mourir dans un proche avenir, mais pas de ce mal-ci.


  — Je vous accompagne.


  Les deux femmes descendirent sur la plage avant. L’horizon grignotait peu à peu le disque solaire d’un rouge paradisiaque. Les fumerolles de tabac s’élevèrent au-dessus de leurs têtes.


  — Vous aviez arrêté ?


  — Avant l’invasion quand je suis devenue infirmière de bloc.


  — Ah, les hôpitaux… J’en ai connu des dizaines. Vous travailliez où ?


  — Jackson Memorial. J’ai débuté aux urgences.


  — Des junkies et des poivrots…


  Elaine lui sourit entre deux bouffées :


  — Entre autres. Il y avait aussi de bons jours.


  La chanteuse désirait une compagnie féminine, juste pour échanger des banalités sur leur vie d’antan. Elaine se demanda si elle ne cherchait pas à éviter Hector qui lui collait au train.


  Le cri de ce dernier les sortit de leur huis clos. Le Colombien se tenait au sommet de la vigie, le bras tendu : « ¡ Están aquí ! » vociféra-t-il plusieurs fois.


  Elaine regarda vers le large. Elle repéra la forme sombre évoluant à basse altitude, à quelques encablures. Une écume brumeuse s’élevait du sillage de l’engin déjà proche. Sans attendre, elle entraîna Alva vers l’écoutille :


  — Par ici !


  Elle l’aida à emprunter l’échelle. Une fois en bas, elle hésita. Quelle direction prendre pour rejoindre le groupe ?


  



  Masters déboula sur la passerelle, son 45 au poing.


  Il héla Dew et Alison assis tous deux sur le siège de commandement, fascinés par le spectacle de l’aéronef en train de se positionner à la verticale de l’étrave. Il ressemblait à un énorme coléoptère aux élytres à moitié ouverts de chaque côté d’un abdomen charnu. Ses flancs renvoyaient une lueur cramoisie, reflets des derniers rayons du soleil couchant.


  Le Marine se précipita vers les gamins à qui il demanda de se mettre à quatre pattes. Ensemble, ils rebroussèrent chemin vers l’entrée bâbord où Hector descendait du poste de vigie.


  — Retournez au voilier ! Commencez l’appareillage sans attendre.


  Le Colombien emmena Dew et la fillette avec lui. Le trio emprunta les escaliers. Trois étages en dessous, la coursive menait directement au radier.


  Lorsqu’il risqua sa tête au-dessus du garde-fou, Masters remarqua une grappe de formes métalliques qui tombèrent de l’engin alien. Dès qu’elles touchèrent le sol, elles se déployèrent. Certains se faufilèrent comme des rats par des écoutilles, les autres se divisèrent en deux groupes.


  Sur tribord, il vit Bruce. Le biologiste observait la même scène. Séparés par la quinzaine de mètres, la largeur de la passerelle, leurs regards se croisèrent. Il indiqua l’intérieur. Masters hocha la tête.


  Ils se rejoignirent à mi-chemin.


  — Où sont les femmes ? chuchota le colonel.


  — Elles étaient sur la plage avant, en train de fumer.


  Il grimaça, serra le poing sur la crosse de son arme.


  — Vaut mieux ne pas traîner, reprit Bruce.


  Il était d’accord. Masters ouvrit la marche. Avant de sortir, le gamin le retint par la manche :


  — J’ai une idée, annonça-t-il soudainement.


  Ils retournèrent vers la pièce au tableau électrique. Devant celui-ci, Bruce se redressa.


  — Qu’est-ce que vous faites ? murmura Masters.


  — Cette rangée de commutateurs, je sais à quoi elle sert.


  — Bordel ! Vous croyez que c’est le moment !


  — On va libérer les m-v. J’ouvre les cloisons de la cale et je descends la rampe, espérons que ça puisse les ralentir.


  — Elaine et Alva, objecta Masters en posant sa main sur celle du jeune homme.


  — Elles ont dû chercher à rejoindre l’arrière dès qu’Hector a donné l’alerte. Elles sont sûrement déjà avec lui.


  D’un mouvement rapide, il abaissa les manettes. Ils entendirent un grincement provenant de l’avant. En ressortant, ils ne purent refréner leur curiosité et leurs têtes dépassèrent de la rambarde. Le bras du portique se déplia et effectua une rotation afin de placer la rampe en position basse. Une clameur remonta de la cale entièrement débâchée et à présent accessible depuis le pont :


  — Là, ça commence méchamment à se barrer en sucette, fit Masters.


  



  Elaine était perdue.


  Le problème, réalisa-t-elle à la lueur du briquet d’Alva, était qu’elle ne parvenait pas à s’orienter dans le dédale de coursives. À deux doigts de la panique, elle se força à stopper pour reprendre son souffle et réfléchir. Les couloirs étroits, aux plafonds encombrés de tuyaux, ne permettaient pas de voir au-delà de quelques mètres. Les deux femmes entendirent une série de cliquètements comme des pas rapides sur une surface métallique et un long crissement.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’angoissa Alva.


  Elles se trouvaient à une sorte de carrefour. Elaine se mordit la lèvre, puis opta pour le chemin de droite.


  — J’en sais rien. Il ne faut pas rester ici.


  La respiration sifflante de la chanteuse ajoutait à son stress. Elaine avançait aussi vite que possible une main tenant le briquet qu’elle éteignait et rallumait à intervalles réguliers. Le mauvais fonctionnement de la roulette lui tapait sur le système. Elle pesta et s’acharna plusieurs fois. Alva s’accrochait à son tee-shirt. Elle la sentait tirer de plus en plus dessus comme si elle avait voulu la freiner de peur de se retrouver seule. Elle stoppa net sa progression après un énième allumage laborieux en mode panique.


  La lueur diffuse révéla le visage déchiqueté, à quelques mètres à peine. Sans lumière, elle ne l’aurait pas vu. Il lui manquait une partie de la mâchoire, ses pommettes pendaient en lambeaux. Alva poussa un cri d’horreur. Les plafonniers illuminèrent tout d’un coup toute la longueur de la coursive. La créature n’était pas isolée. Derrière, une foule de faciès ravagés sortie de nulle part s’excita subitement.


  — Mon Dieu !


  Elaine se retourna, poussa l’artiste devant elle en lui intimant de courir aussi vite que possible. Les deux femmes rebroussèrent chemin, terrifiées et en sprintant à perdre haleine. Les contaminés se mirent en mouvement sans tarder. Leurs gémissements redoublèrent d’intensité. Alva haletait, trébucha, mais ne tomba pas. Elaine, qui faillit la percuter, l’encouragea à ne pas faiblir. Elle regardait par-dessus son épaule pour évaluer la distance qui les séparait de leurs poursuivants quand elle heurta la chanteuse à l’arrêt :


  — Bordel ! Avancez ou ils vont nous rattraper.


  — Devant !


  La forme chromée, de la corpulence d’un chat, les scrutait de son unique œil rougeoyant. Elle effectua un bond incroyable dans leur direction, puis d’autres lueurs apparurent. Alva cria à nouveau, se pressa contre Elaine. Les yeux de la diva exprimaient une terreur telle qu’elle en resta bouche bée. Elles étaient coincées. Elaine recula, se colla contre la paroi. Ses jambes cotonneuses refusèrent de la porter. Elle se laissa glisser jusqu’au sol, marquant la cloison d’une trace de sueur. La peur suintait littéralement par les pores de sa peau. 


  Tout se passa très vite.


  Les minifauves aux pattes effilés les ignorèrent. Ils se ruèrent sur les contaminés qu’ils taillèrent en pièce comme de vulgaires mottes de beurre. Les têtes décapitées roulèrent au milieu des viscères putrides qui se répandaient des corps éventrés. Des membres sectionnés et des morceaux de chairs s’entassèrent dans une mare brunâtre, mélange de sang et d’une mixture indéfinissable à l’odeur atroce. La puanteur les enveloppa comme un nuage vicié composé de relents d’œufs pourris et de viande enfermée dans un congélateur hors d’usage qu’on aurait soudainement exposé à l’air libre.


  Ne pouvant se retenir, Alva vomit. Juste devant elle.


  Le plafond explosa, quelque part sur leur droite. L’enchevêtrement de tuyaux fut remplacé par une ouverture circulaire aux bords en fusion. L’acier porté au rouge bavait de la même manière que de la lave. L’alien atterrit en douceur au milieu du carnage opéré par les mécaniques félines. Elaine observa l’ange noir descendu du ciel, bardé de chromes et de plaques de métal. Il semblait différent de celui du jardin. Plus petit, aurait-elle dit, sans vraiment être capable de tenir un raisonnement cohérent. C’était une impression vague, qui résultait de la superposition de cette scène avec celle qui avait marqué son esprit.


  La créature s’avança vers elle. Déboussolée, Alva tenta de se remettre debout.


  L’alien leva un bras. Un éclair émis de la base de son poignet frappa l’artiste dont la tête partit violemment en arrière. Elaine hurla et se précipita vers la femme.


  — Non ! Non ! Non ! cria-t-elle, en écartant les mèches de cheveux.


  Elle se redressa et implora la créature de son regard, laquelle resta indifférente. Elle la pointait toujours, tel un bronze cubiste désignant une cible.


  L’éclair bleuté jaillit une seconde fois.


  Elaine ferma les yeux. Ce ne sont pas des anges, se dit-elle. Masters a raison.


  Fin du

  second épisode
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  Vous pourrez bientôt découvrir 
la suite de Toxic dans l’épisode 3


  Liaisons 
dangereuses


  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter !
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  L'auteur: @DesienneAuteur


  L'éditeur: @StudioWalrus


  ***


  Visitez aussi la

  page officielle de Walrus sur Facebook :
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  facebook.com/walrusbooks


  Crédits
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  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c'est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  www.walrus-books.com
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